k 


l 


raii!A^'/t<L, 


\ 


u- 


LE    GAGE 

TOUCHÉ, 

HISTOIRES 

GALANTES 

ET  COMIQUES, 

Ornées  de  figures  en  taille-douce. 

TOME     PREMIER. 


I 


P, 


A   AMSTERDAM, 

Chez   Pierre    Marteau^ 


M.  DC  C.   L  XI, 


^^^: 


v 


/;V^)r^'' 


^^ 


^^^^ 


"j 


AVANT-PROPOS. 

Et  OIS  en  Prov'mce,  vers  lafaifon 
de  V Automne  ,  chei  une  'perfonne 
de  qualité  ou  s'ajjèmbloit  tous  les  foirs 
une  nombreufe  ù"  agréable  compagnie  : 
là  on  jouoit  àdifferens  jeux  j  comme  aux 
cartes  j  aux  de^ ,  aux  daines ,  au  triclac 
G*  aux  échecs  y  mais  ces  jeux  paroijfans 
trop  fer  ieux  à  cinq  filles  ù"  trois  garçons 
que  nous  étions ,  nous  nous  retirâmes 
dans  un  coin  de  la  falle  pour  jouer  au 
pied  de  bœuf.  Nous  le  jouâmes  pendant 
quelque  tems  de  la  manière  quon  le  joue 
d'ordinaire  ;  mais  à  la  fin  ,  nous  nous 
dégoûtâmes  des  petites  badineries  qui  s'y 
pratiquent}  Cf  nous  commencions  à  nous 
ennuyer  ,  lorfquune  Demoifelle  fort 
fpirituelle  dit  j  que  pour  donner  quelque 
çhofe  déplus  gai  à  notre  jeu ,  ilfdlçit 
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iv      AVANT. PROPOS. 

que  ceux  quiferoïent  pris  donnaffent  des 
gages  i  &  que  -pour  les  retirer  ils  fujjent 
obligés  de  conter  leurs  propres  avantures, 
ou  du  moins  une  hijîoire  à  laquelle  ils 
eujjent  quelque  part.  Chacun  applaudit 
à  cet  avis ,  &*  nous  vîmes  par  cette  noU' 
veauté  notre  petit  jiombre  augmenter  de 
plufieurs  perfonnes  de  tout  fixe  G*  de 
tout  âge  ,  chacun  étant  bien  aife  de 
conter  [es  propres  avaîitures  ou  d'enten* 
are  celles  des  autres  :  ce  qui  varia  fort 
agréablement  les  fujets ,  comme  vous  le 
verrei  par  la  fuite* 
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LE GAGE TOUCHÉ, 

HISTOIRES 

G  JUNTES  ET  COMIQI/ES. 

m  g 

PREMIER    GAGE. 

E  premier  Gage  touché  fut 
un  Etuy  qui  appartenoit  à  la 
femme  d'un  Confeiller  :  & 
cette  Dame ,  pour  fatisfaire 

à  la  loi  commune  ,  raconta  l'hiftoire 

qui  fuit. 


Hifîoire  de  Madame  D 


4:  «  «  if: 


Je  pouvois  autrefois  me  picquer 
de  beauté  ;  &  mes  parens  prévenus 
en  ma  faveur  ,  me  regardant  alors 
première  Fartie.  A 
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'5  Le  Gagé  Touché  , 

comme  la  plus  belle  perfonne  du 
inonde  ,    mirent  en  ufage  tout  ce 
qu'ils    purent  ,    pour    faire    valoir 
Tavantage  dont  le  Ciel  m'avoit  par- 
tacrée.  Les  Maîtres  de  Mufique  &  de 
Danfe  me  donnèrent  de  nouvelles 
perfections  ;  &  les  ajuftemens  ma- 
gnifiques qui  ne  furent  pas  épargnes, 
Sie  firent  paroître  avec  encore  plus 
d'éclat.   Il  n'y  avoit  point  de  bal  m 
d'affemblée  dans  notre  Ville  ou  je 
ne  fuffe  invitée.  Un  jour  de  carnaval, 
comme  je  danfois ,  un  jeune  Marquis 
devint  éperduement    amoureux  de 
moii  il  me  protefta  qu'il  n'en  aime- 
roit  jamais  d'autre,  &s'obftma  mal- 
gré fes  parens  à  vouloir  m  epouler. 
tomme  ils  étoient  d'un  rang  au-del- 
fus  des  miens  ,  ils  voulurent  d  abord 
agir  d'autorité  :  n'a>ant  pu  rien  ga- 
gner fur  l'efprit  de  leur  fils ,  ils  firent 

défendre  à  mes  parens  de  recevoir 
davantage  fes  vifites  Mais  comme 
je  prenois  plaifir  à  le  voir ,  &  quç 
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J'étois ,  pour  ainfi  dire  ,  idolâtrée  de 
mon  père  &  de  ma  mère  ,  je  gagnai 
fur  leur  efprit  qu'ils  fe  mocqueroient 
de  ces  détenfes  ;  ce  qui  penfa  leur 
coûter  bien  cher. 

Un  jour  comme  j'allois  à  la  MefTe 
avec  ma  mère ,  quatre  hommes  maf- 
qués  me  jetterent  dans  un  carolTe ,  & 
m'emmenèrent   jufqu'à   cinq  Heuës 
de  la  Ville  ,  où  s'étant  trouvé  des 
chevaux  prêts  ,  l'un  d'eux  me  mit  en 
croupe  derrière   lui.    Leur    deflein 
étoit ,  comme  je  l'ai  fçu  depuis  ,  de 
m.e  faire  palîer    la  mer  ,  &  de  me 
reléguer  aux  Ifies  de  l'Amérique.  Le 
fécond  jour  de  notre  marche,  je  priai 
celui  qui  me  conduifoit  de  me  mettre 
à  terre  pour  un  moment ,  ce  qu'il  fit  : 
je  me  retirai  derrière  une  haie  -,  Sc 
quand  je  vis  qu'elle  me  couvroit ,  le 
penchant  que  j'avois  à  m'éloigner 
d'eux  me  fit  toujours  marcher  à  cou- 
vert de  cette  haie,  fans  croire  autre- 
ment pouvoir  me  fauver.  Mes  gardes, 
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4  Z^  Ga^e  Touché , 

de  leur  côté  croyoïent  que  je  m*étois 
écartée  par  pudeur  ,  &  n'ayoient 
garde  de  penTer  que  je  me  pufle 
i'auver  à  la  barbe  de  quatre  hommes 
bien  montés. 

Cependant  je  marchois  toujours  le 
long  de  cetXQ  haie  ,  qui  aboutifToit  à 
lin  grand  chemin  par  où  paflbit  alors 
un  Courier.  Je  lui  dis  :  Mon  ami , 
"voulez-vous  gagner  vingt  piftoles  ? 
Volontiers,  me  répondit-ilj  de  quoi 
s°agit-il  ,  Mademoifelle  ^  De  me 
monter  derrière  vous  ,  lui  dis-je  ,  & 
de  me  conduire  jufqu'à  la  première 
porte.  Comme  il  me  voyoit  bien 
mife ,  il  ne  douta  point  que  je  n'eufTe 
de  quoi  le  payer.  11  accepta  ma  pro- 
pofition ,  &  je  montai  derrière  lui. 

Ça  malle ,  qui  par  bonheur  n'étoit 
pas  bien  pleine ,  me  fervit  de  cou/îî- 
net.  Il  picqua  à  toute  bride  par  un 
petit  chemin  de  détour.  Pendant  quç 
îious  galoppions,  je  lui  contai  mon 
^vanture  :  il  me  dit  qu'il  connoilToit 
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de  bonnes  gens  chez  qui  il  retiroît 
quelquefois  des  paquets  de  contre- 
bande ;  que  là  je  trouverois  un  habit 
d'homme  ,  fous  lequel  je  pourrois 
courir  la  pofte  avec  plus  de  bien- 
féance ,  8c  que  je  ferois  moins  en 
danger  d'être  reconnue.  Cet  avis 
me  parut  fort  bon.  Quand  nous  y 
fûmes  arrivés,  je  vêtis  l'habit  du 
fils  de  la  maifon ,  qui  étoitun  garçon 
de  douze  à  treize  ans  ;  je  nouai  mes 
cheveux  comme  une  perruque  ,  & 
me  barbouillai  le  vifage.  Je  mis  fur 
ma  tête  un  grand  chapeau  qui  enfon- 
çoit  jufques  deffus  mes  yeux  ;  j'avois 
une  ceinrure  de  cuir  large  comme  la 
main ,  qui  me  ceignoit  au  travers  du 
corps  ,  &  une  vieille  paire  de  bottes 
qui  pHfToit  comme  le  cuir  d'un  fouf- 
flet.  Dans  cet  équipage ,  j'avois  plu- 
tôt l'air  d'un  goujat,  que  d'une  fille 
de  condition.  Pendant  ce  tems-là 
mes  ravifleurs  me  cherchoient  par- 
tout ,  &:  ne  pouvant   comprendre 
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comment  j'avois  pu  dirparoitre  ;  il 
n'y  eut  buiflon  ni  fofTés  qu'ils  ne  vifi- 
taffent  ,  s'obftinant  à  me  vouloir 
trouver  dans  ce  canton.  Pour  nous  , 
nous  fûmes  à  la  pofle  prendre  des 
chevaux ,  &  nous  nous  mîmes  à  cou- 
rir. Quand  je  me  figurois  qu'il  falloit 
encore  faire  ce  métier-là  un  jour  & 
une  nuit  ,  je  vous  l'avoue ,  j'étois 
comme  ces  pauvres  gens  qui  fçavent 
qu'on  va  leur  donner  la  queftion. 

Sur  la  fin  du  jour  je  vis  mes  ravif- 
feurs  tout  hors  d'haleine.  Leurs  che- 
vaux n'en  pouvoient  plus  ,  tant  ils 
ctoient  las  :  ils  nous  demandèrent  fi 
nous  n* avions  point  rencontré  une 
jeune  Demoifelle  vêtue  de  telle  & 
telle  manière.  Le  courier  que  je  laifTai 
parler ,  leur  répondit  que  non  j  &  ils 
palTerent  outre.  Si  c'eut  été  en  plein 
jour ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  m'euf- 
fent  reconnue  malgré  mon  déguife- 
ment  ,  tant  leur  vue  m'avoit  caufé 
d'émotion.  Mon  homme  s'étant  dou- 
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té  du  lieu  où  ils  alloient  defcendre  , 
les  évita  fort  judicieufement  ;  enfin 
nous  arrivâmes  à  Tours  le  lendemain 
à  quatre  heures  du  matin.  J'eus  toutes 
les  peines  du  monde  à  me  faire  ouvrir 
notre  porte  j  on  me  demanda  qui  j'é- 
tois ,  &  ce  que  je  voulois  :  Je  dis  que 
j'étois  un  Courier  qui  venoit  appor- 
ter à  Monfîeur  M  *  *  *  *  des  nouvelles 
de  Mademoileile  fa  fille  &  mon  père 
commanda  que  Ion  me  fie  entrer. 
"Eaï  entrant  je  lui  fis  la  révérence  , 
tirant  le  pied  en  arrière;  il  me  de- 
manda avec  précipitation  comment 
fe  portoit  fa  fille.  Je  lui  dis  :  Monfieur, 
elle  fe  porte  tout  auffi-bien  que  moi. 
Où  l'avez-vous  laifTée  ,  me  dit-il  ? 
Je  ne  l'ai  point  laiflee  ,  lui  dis-je  ;  je 
l'ai  amenée  avec  moi.  Où  eft-elle 
donc  .  mon  ami ,  reprit-il  en  pleurant 
de  tendrefîe  }  Me  voilà  ,  lui  dis  je  , 
en  l'embraffant.  Ma  mère  ,  qui  cou- 
choit  dans  une  chambre  voifine  ,  à 
.  qui  l'on  avoit  appris  mon  arrivée  , 
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8  Le  Gage  Touché , 

accourut ,  &  mêla  Tes  larmes  avec 
les  nôtres.  Ils  furent  tous  deux  fi 
iurpris  de  me  voir  en  cet  équipage, 
qu'ils  avoient  peine  à  me  reconnoî- 
tre.  Je  leur  contai  la  manière  dont 
je  m'étois  fauvée.  On  récompensa  le 
Courier  ,  &  l'on  prit  loin  de  retirer 
mes  habits. 

Pendant  le  tems  de  mon  abfence , 
mon  pe're  avoir  intenté  procès  contre 
les  parcns  du  Marquis  ;  &  il  alloit  , 
comme  l'on  dit ,  les  mettre  dans  de 
belles  affaires  s'ils  n'euffent  pas  fait 
prier  de  ne  pas  pouffer  la  chofe  plus 
loin.  Nous  nous  vîmes  donc  plus 
librement  mon  amant  &  moi  -,  & 
lorfque  je  croyois  que  les  proteffa- 
tions  qu'il  m'avoit  faites  s'alloient 
accomplir ,  un  Prélat  fon  oncie  l'atti- 
ra dans  fon  Diocèfe  ,  &  le  tourna  (i 
bien  qu'il  lui  ht  prendre  le  petit  collet, 
lui  voulant,  difoit-il,  refigner  tous 
fes  Bénéfices ,  dont  le  revenu  alloit  à 
plus  de  vingt  raille  livres  de  rente,  li 
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acheva  Tes  Etudes  déjà  fort  avan- 
cées ;  &  quand  il  fut  prêt  à  prendre 
les  Ordres ,  il  m'écrivit  une  lettre  ^ 
par  laquelle  il  me  mandoit ,  que  bien 
qu'il  m'eût  promis  de  m'époufer  ,  le 
Ciel  i'appelloit  cependant  à  un  état 
tout-à-fait  oppofé  à  celui  du  mariage,. 
6c  que  j'y  devois  donner  mon  con- 
fentement ,  pour  ne  pas  reiifter  à  la. 
volonté  du  Tout-PuifTant.  Je  lui  fis 
îéponfe  ,  que  bien  lomde  m'y  oppo- 
fer,  je  fouhaitois  que  ce  fut  pour  ibru 
faîut,  &  que  le  bien  de  Ton  oncle  n'eûr. 
pas  plus  de  part  à  fon  changemen!:> 
que  le  iîen  &  fa  qualité  en  avoient  ci'. 
au  defir  que  j'a vois  d'être  unie  à  lui  5, 
que  la  poiTeffion  de  fon  cœur  avoir 
fait  mon  ambition  ;  que  puifqu'il  re- 
prenoit  un  bien  qui  m'avoit  été  fî 
cher,  il  pouvoit  faire  de  faperfonne 
tout  ce  qu'il  lui  piairoit.. 

Il  fe  fit  donc  Prêtre  ;  mais^  il  n'^eûc 
pas  le  tems  de  jouir  du  bien  ni  desi 
Bénéfices  de  fon  oncle  ,  car  il  mouriig- 
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le  même  jour  qu'il  dit  fa  première 

Meile. 

On  m'a  rapporté  qu*il  ne  pouvoir 
fe  débarrafîer  de  mon  idée ,  &  que  H 
remords  qu'il  avoit  de  m'avoir  faufTé 
fa  foi  le  tourmentoit  étrangement» 

Cependant  je  ne  manquois  pas 
d'amans  ^  j'en  avois  de  tout  rang  Se 
de  tout  âge  :  mais  les  uns  n'étoient 
pas  afTez  riche  •  au  gré  de  mes  parens, 
&  les  autres  n'étoient  pas  d'aflez  bon- 
ne maifon  ;  car  ils  me  croy  oient  digne 
d'une  haute  fortune.  Mais  la  petite 
veroUe  qui  me  prit ,  emporta  les  trois 
quarts  de  mes  charmes  ;  &  ceux  à  qui 
l'on  m'auroit  bien  voulu  donner  de- 
puis n'oferent  pas  me  demander  , 
îçachant  bien  que  mes  parens  avoient 
eu  l'ambition  de  me  faire  Marquife, 
Enfin  ,  contre  l'opinion  de  tout  le 
monde  ,  je  refiai  fille  jufqu'à  l'âge  de 
vingt- cinq  ans  ,  que  Monfieur  D**** 
m*a  fait  l'homieur  de  me  donner  I^ 
main» 
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IL    GAGE. 


TO  u  T  E  la  compagnie  ayant 
paru  contente  de  cette  hiftoire, 
chacun  eut  beaucoup  d'impatience 
de  voir  à  qui  appartiendroit  le  fécond 
gage ,  qui  fut  un  Dez  d'or.  Il  appar- 
tenoit  à  une  jeune  Demoifeile  ,  qui 
prenant  la  parole  ,  dit  :  Si  j'étois 
obligée  de  conter  mes  propres  avan- 
tures  f  je  n'aurois  pas  de  quoi  retirer 
mon  gage  ,  parce  que  j'ai  été  enfer- 
mée toute  jeune  dans  un  Couvent  : 
mais  je  me  fervirai  des  loix  du  jeu, 
qui  permettent  de  conter  une  hiflo- 
riette  dans  laquelle  on  ait  eu  feule- 
ment quelque  part. 

Hiftoire  du  Peintre» 

Madame  la  DucheiTe  d'Epernon  la 
Douairière  avoit  conçu  tant  d'eftime 
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pour  un  jeune  garçon  qu'elle  voulut 
être  rinftrument  de  fa  fortune.  Mais 
comme  elle  s'étoit  retirée  au  Val-de- 
Grâce  ,  &  qu'ayant ,  pour  ainfî  dire, 
quitté  le  monde ,  elle  ne  pouvoit  pas 
l'avancer  par  elle-même ,  elle  y  em- 
ploya fes  amis.  Elle  l'envoya  avec 
un  billet  de  recommandation  chez 
Madame  l'Abbeffe  de  B****  qui 
aimoit  les  gens  d'efprit.  L'entretien 
de  ce  jeune  homme  plut  tant  à  cette 
AbbeÎTe ,  qu'elle  le  pria  de  la  venir 
voir  fouvent  :  lui  de  fon  côté  fut  û 
fatisfait  du  bon  accueil  qu'elle  lui  fitj, 
que  pour  fe  la  rendre  encore  plus 
favorable  ,  il. lui  fit  un  petit  ouvrage 
de  mignature  ,  au-deflbus  duquel 
étoitun  fonnet  à  fa  louange.  Elle  fut 
fi  contente  du  préfent  de  ce  colifi- 
chet ,  qu'elle  le  pria  d'entrer  dans 
l'intérieur  du  Couvent ,  lui  difant  ^ 
que  puifqu'il  fçavoit  peindre  ,  & 
qu'elle  faifoit  bâtir  ,  elle  avoir  per- 
raiflion  d'y  faire  entrer  toute  forte 
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d'Artifans.  Elle  lui  fit  voir  elle-même 
toute  la  m^aifon  ,  lui  demandant  {ow 
avis  pour  rembellifTement  des  Dor- 
toirs ,  des  Parloirs  &  du  Refe6ioire, 
Il  fit  quelques  defleins  qui  parurent 
beaux  à  notre  Abbefie  ,  parce  que 
l'exécution  en  devoit  être  prompte , 
&:  à  peu  de  fi-ais.  Elle  le  pria  d'en 
vouloir  faire  un  morceau,  pour  fervir 
de  modèle  à  ceux  qui  dévoient  exé- 
cuter le  refte.  Le  jeune  Peintre  j  qui 
n'étoit  point  occupé  d'ailleurs  ,  &: 
qui  fe  repofoit  de  Ta  fortune  fur  le 
crédit  de  l'Abbeffe  ,  fe  laifTa  gagne? 
par  les  promefTes  qu'elle  lui  fit  de  lui 
rendre  la  clôture  de  ce  Couvent  la 
plus  agréable  qu'il  fe  pourroit.  Les 
carefTes  &  la  bonne  chère  ne  furent 
point  épargnées  ,  &  la  Procureufe 
eut  ordre  de  lui  donner  tout  l'argenï 
qu'il  demanderoit.  Le  voilà  donc 
arrêté  dans  le  Couvent. 

Vous  allez  peut-être  vous  imagi-» 
ner  qu'il  couchoit  dans  le  Couvent  ^^ 
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mais  non  :  il  couchoit  dans  l'appar- 
tement du  Chapelain  ;  il  entroit  à 
huit  heures  du  matin ,  &  n'en  fortoit 
qu'à  neuf  du  foir.  Madame  craignoit 
tant  de  le  perdre  ,  que  lorfque  quel- 
qu'un le  demandoit ,  on  lui  donnoit 
un  parloir  comme  à  une  Religieufe. 
Quand  il  alloit  dans  les  Dortoirs , 
les  premiers  jours  de  Ton  entrée  ,  on 
fonnoit  devant  lui  une  clochette , 
pour  avertir  les  Religieufes  de  fe 
retirer  ;  mais  comme  il  avoit  incef- 
famment  affaire  à  aller  &  venir  ,  il 
demanda  la  clochette  ,  &  fonnoit 
lui  même.  Les  Rehgieufes  au  lieu  de 
fe  retirer  fortoient  de  leurs  cham- 
bres ,  &  s'entredifoient  les  unes  aux 
autres  en  riant  :  Celui-ci  ne  nous 
cherche  pas  ,  puifqu'il  fonne  pour 
nous  faire  retirer  ^  mais  dans  la  faite, 
foit  que  Ton  eut  pris  plus  de  confian- 
ce en  lui ,  foit  qu'on  fe  fut  accoutumé 
à  le  voir ,  il  alla  par-tout  fans  clo- 
chette. 
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Son  premier  tableau  ayant  été  fini, 
l'AbbeiTe  en  fut  très-contente  j  elle 
écrivit  à  Madame  d'Epernon,  qu'elle 
la  prioit  de  fe  repofer  entièrement 
fur  elle  de  la  fortune  de  ce  jeune 
Peintre  ;  &  elle  fit  tant  envers  lui , 
qu'il  continua  de  travailler  dans  le 
Couvent.  Le  voilà  donc  parmi  nous, 
comme  s'il  eut  été  de  la  Commu- 
nauté. Il  fe  rendit  fi  familier  dans  ce 
Couvent ,  que  quand  il  foupoit  il  fe 
faifoit  mettre  une  table  au  milieu  diî 
jardin  (  c'étoit  en  Eté  )  &  comme 
c'étoit  aufîi  l'heure  de  la  récréation, 
il  avoir  autour  de  fa  table  en  foupant 
un  cercle  de  Religieufes ,  avec  lef- 
quelles  il  caufoit  aufii  librement  qu'iî 
eut  pu  faire  avec  des  filles  du  monde,^ 
fans  toutefois  qu'il  leur  dit  rien  que 
d'honnête.  Ce  qui  faifoit  que  l'Ab» 
beffe  toleroit  cela  ,  c'eR  que  toutes 
Les  Religieufes  lui  portoient  témoi- 
gnage de  la  retenue  de  ce  jeune 
Homme  ,  &  vantaient   fa  fagefle» 
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Cependant  Ton  cœur  n'étoit  pîs  I 
l'épreuve  de  tout  ;  comme  parmi 
un  grand  nombre  de  perfonnes  il 
s'en  trouve  toujours  quelqu'une  qui 
plaît  davantage  que  les  autres ,  notre 
Peintre  fe  trouva  vivement  frappé 
par  les  yeux  d'une  jeune  Profeifc  , 
qui  étoit  parfaitement  belle,  &  peti- 
te-iilie  d'un  Maréchal  de  F.  .  .  Il 
l'aima  ,  mais  il  n'ofa  lui  déclarer  fon 
amour.  Un  jour  qu'il  tenoit  un  papier 
dans  fa  main  où  étoient  écrits  des 
vers  qu'il  avoir  copiés  de  la  Pulcherie 
de  M.  Corneille ,  la  mère  Angélique 
(  c'étoit  le  nom  de  cette  belle  Reli- 
gieufe  )  lui  demanda  ce  qu'il  lifoit. 
Madame  ,  lui  répondit  il ,  ce  font 
des  vers  que  j'apprends  ,  &  que  je 
veux  '.  onferver  éternellement  gravés 
dans  mon  cœur  ,  parce  qu'ils  rne 
femblent  parfaitem.ent  beaux  :  com- 
me vous  avez  le  goût  meilleur  que 
perfonne  du  monde  je  vous  en  fais 
juge  vous-même,  Elle  les  prit  ^  65 
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les  alloit  lire ,  quand  une  des  fiipé- 
rieures  qui  furvint ,  la  jetta  dans  la 
néceffité  de  les  cacher  :  &  s'étanr  re- 
tirée dans  fa  chambre  pour  Tatisfaire 
fa  curiofîré  ,  elle  y  trouva  ceux  que 
vous  allez  lire. 

Je  vous  aime ,  Angélique  y  <S'  n  en  fais 

point  mijtere  ^ 
Des  feux  tels  que  les  miens  nom  rien 

qu  il  j aille  taire. 
Je  vous  aime  ,  non  point  de  cette  folle 

ardeur 
Que  les  yeux  éblouis  font  maitrejfe 

d'un  cœur  j 
Non  d'un  amour  conçu  par  les  fens  en 

tumulte  , 
A  qui  Came  applaudit  fans  quelle  fo. 

conjulte  ; 
Et  qui  ne  concevant  que  d'aveugles 

déjirs  , 
.anguit  dans  les  faveurs  y  &  meurt 
P'     dans  les plaifrs. 
Ma  pafjion  pour  vous  _,  généreufe  &^ 

folide  y 


iS  Le  Gd!;^e  Touché, 

A  la  venu  pour  ame  y  &  la  ralfonpour 

Pour  objet  le  mérite  ;    &  veut  fous 

votre  loi 
Mettre  tout  en  ce  jour  ce  qui  dépend 

de  moi, 

La  Mère  Angélique  qui  me  faifoit 
confidence  de  Tes  plus  fécretes  pen- 
fées  ,  m'ayant  rencontrée  ,  me  pria 
de  donner  adroitement  à  Lindor 
(c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  le  jeune 
Peintre  )  un  papier  qu'elle  me  mie 
entre  les  mains  \  ce  que  je  fis.  Il  prit 
ce  papier  d'un  air  contraint ,  comme 
s'il  eut  eu  honte  de  le  recevoir  de 
ma  main ,  &  le  mit  dans  fa  poche 
fans  le  lire  :  le  foir  pendant  fon  fouper 
il  n'ofa  lever  les  yeux  fur  Angélique, 
qui ,  de  f on  côté ,  fe  repentoit  de  lui 
avoir  envoyé  le  papier  que  je  lui  avois 
porté.  Quand  il  fut  dans  fa  chambre, 
il  médita  fur  cette  avanture ,  &  difoit 
en  lui-même:  Qu'ai-jefait?  Y  aurait- 
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il  dans  les  vers  que  je  lui  ai  donnés 
quelque  -chofe  de  trop  libre  ou  de 
trop  peu  refpeftueux  ,  pour  que  la 
belle  Angélique  me  les  eut  renvoyés 
fi  fubitement  ?  Oui  fans  doute  ;  au- 
trement elle  auroit  attendu  l'occafioa 
de  me  les  rendre  elle  même.  Voyons 
donc  encore  ce  qui  a  pu  la  choquer. 
Il  tire  le  papier  de  fa  poche ,  6c  lit 
ces  mots. 

Puifque  vous  horne:^  vos  dèjirs 
Aux  tranquilles  plaifirs 
D'un  amour  mutuel  ; 
Aime:^ ,  contente^  -  vous 
De  régner  fur  un  cœurfidely 
Il  nejî point  d'empire  plus  douXé 

Quel  fut  fa  furprife ,  ou  plutôt  fon 
défefpoir  après  avoir  lu  ce  fixain  !  Il 
fit  mille  imprécations  contre  fa  timi- 
dité ,  &  fe  repentit  mille  fois  de 
n'avoir  pas  ouvert  ce  papier  plutôt , 
pour  marquer  à  Angélique  toute  la 
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reconiioifTance  qu'il  en  avoit.  Enfuite 
fe  reiTouvenant  de  la  cofirenance 
froide  qu'il  avoit  tenu  avec  elle  pen- 
dant qu'il  foupoit,  que  penfera-t'elie 
de  moi,  difoit-il,  &  que  puis -je 
faire  pour  gagner  ce  que  mon  peu  de 
jugement  m'a  fait  perdre  ?  Comme 
il  reconnut  qu'elle  avoit  pris  ces  vers 
dans  un  opéra ,  &  qu'il  en  avoit  un 
recueil ,  il  y  en  chercha  aufîî  qui 
puifTe  marquer  à  fa  belle  tout  le  re- 
pentir dont  il  fe  fentoit  touché  pour 
la  faute  qu'il  venoit  de  commettre. 
Il  en  trouva  de  fort  touchans  :  mais 
la  difficulté  de  les  lui  faire  tenir, 
parce  qu'elle  le  fuyoit ,  &  qu'elle 
m'avoit  défendu  de  l'approcher ,  fut 
caufe  qu'il  fe  paiTa  deux  jours  fans 
qu'il  reçut  de  nos  nouvelles.  Pendant 
ce  peu  de  tems  il  tomba  dans  une 
mélancolie  fi  grande  ,  que  Madame 
s'en  apperçut  :  de  forte  que  craignant 
qu'il  ne  fe  déplut  dans  cette  maifon  ^ 
çlle  ordonna  à  la  mère  S.  Dominique, 
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qui  étoit  une  grofle  réjouie ,  &  très- 
/pirituelie  ,  de  travailler  avec  lui, 
fous  prétexte  qu'elle  avoir  appris  à 
deïîiner  à^^  ornemens  pour  la  bro- 
derie ,  mais  à  la  vérité  dans  la  vi)e  de 
le  déTennuyer.  \\  auroitbien  mieux 
aimé  être  leul ,  pour  rêver  à  loilir  à 
Ton  aimable  Angélique.  Quoique 
S.  Dominique  ne  fut  pas  dépour- 
vue de  charmes,  il  cherchoit  cepen- 
dant toutes  les  occa{ions  imaginables 
de  fe  défaire  d'elle.  Angélique  de 
fon  côté  croyant  que  Lindor  l'avoit 
méprifée  ,  prit  la  réfolution  de  ne 
plus  penfer  à  lui.  Elle  me  chargeia 
de  lui  rendre  les  vers  qu'il  lui  avoit 
donnés ,  &  de  retirer  ceux  qu'il  avoit 
d'elle.  Je  fus  le  trouver  dans  l'en- 
droit où  il  travailloit  feul  pour  lors: 
&  lui  ayant  propofé  cet  échange ,  il 
prit  le  papier  que  je  lui  préfentai ,  ôc 
en  tira  un  de  fa  poche  qu'il  me  donna. 
Je  le  portai  dans  le  moment  à  An- 
gélique ,  c^ui,  en  le  recevant ,  me 
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demanda  fî  Lindor  n'avoit  pas  fait 
quelque  difficulté  de  me  le  rendre , 
je  lui  dis  que  non;  qu'au  contraire  il 
lembloit  qu'il  fut  déjà  préparé  à  le 
faire  ,  même  avant  que  je  lui  en  fifle 
la  demande ,  &  qu'il  me  l'avoit  remis 
avec  une  efpece  de  ioie.  Le  perfide, 
dit -elle  ,  n'avoit  pas  d'autre  deflein 
que  de  tirer  un  aveu  de  moi ,  pour 
s'en  mocquer  par  après.  Pleine  de 
douleur  &  de  dépit,  elle  déchire  le 
papier  &  le  jette  à  fes  pieds  :  mais 
s'étant  apperçue  que  ce  qu'il  conte- 
noit  n'étoit  point  de  Ton  écriture , 
elle  en  ramalTa  les  morceaux  ,  les 
rafTembla  ,  &  lut  ce  qui  fuit. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame  y 
fî  je  ne  vous  ai  pas  marqué  la  recon- 
noijfance  que  je  rejjens  &  que  Je  dois 
à  vos  hontes,  La  erainte  que  j'ai  eu 
de  vous  avoir  offenfée  ,  en  vous  faijant 
une  déclaration  des  Jentimens  de  mon 
coeur  par  Us  vers  que  je  vous  avais. 
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donnés  y  mt  fit  recevoir  avec  quelque 
forte  de  froideur  ceux  qui  me  jurent 
donnés  de  voire  part  ,  rn  imaginant 
que  ce  ne  pouvait  être  que  les  miens 
que  vous  me  renvoyiey^  par  mépris. 
Cette  opinion  s'empara  fi  fort  dt  mon 
efprit ,  que  le  foir  en  joupant  je  nofai 
jamais  lever  les  yeux  fur  vous  ,  de 
crainte  de  rencontrer  dans  les  vôtres  le 
reproche  de  ma  témérité  :  &  je  ne  fuis 
revenu  de  mon  erreur  que  lorfque  m'é~ 
tant  retiré  dans  ma  chambre  ,je  voulus 
examiner  de  jens  raffis p  ar  quel  endroit 
je  pouvois  vous  avoir  déplu.  Mais 
quelle  fut  ma  furprife  ,  lorfque  je 
reconnus  que  fétois  en  même  tems  & 
le  plus  heureux  &  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes  !  Deux  jours  qui 
m'ont  duré  deux  ans  ,  fe  font  déjà 
-  vaffés  fans  que  j' aie  pu  trouver  Tocca' 
fion  de  vous  prouver  mon  innocence» 

'f^efuye:^pas  de  grâce  un  fi fidel  amante 
f^ene^f  vene:^  me  traiter  de  coupable ^ 
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Malgré  tous  les  malheurs  dont  le  dejlin 

în  accable  i 

Votre  abjence  ejl  mon  'feul  tourment. 

Douces  ,  mais  trompeufes  délices , 

Devie:^-vous  commencer  ù  finir  dans 

un  jour  ! 

A  peine  ai -je  goûté  les  douceurs  de 

l' amour  ^ 
Q_ue  fcn  re^ens  les  plus  affreux 
fupplices. 

Ce  billet  ne  déplut  point  à  Angé- 
lique, bien  que  d'abord  elle  me  dit 
le  contraire  :  &  pour  me  perfuader 
qu'elle  vouloit  s'en  tenir  à  fa  pre- 
mière réfoluîion  ,  elle  cefTa  d'aller 
au  fouper  de  Lindor  ;  mais  cette 
conduite  venoit  moins  d'un  véritable 
refroidiiîément ,  que  de  la  crainte  de 
lailTer  voir  fur  fon  vifage  les  mcuve- 
mens  de  fon  ame.  Elle  l'auroit  yû 
plus  volontiers  en  particulier ,  elle 
en  chercha  même  les  occalîons ,  afin 
de  s'expliquer  en  hberté  fur  bien  des 

chofes , 
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chofes ,  &  pour  établir  plus  fure- 
ment  le  commerce  de  leurs  chartes 
amours.  Ce  fut  dans  ce  deiTein  qu'elle 
alla  le  chercher  dans  l'ouvroir  j  mais 
l'y  ayant  trouvé  avec  S.  Dominique, 
qui ,  dans  ce  moment ,  rioit  de  quel- 
que chofe  de  plaifant  qu'elle  lui  avoit 
dit ,  elle  fe  retira  le  cœur  pénétré  de 
jaloufie.  Elle  me  vint  trouver  dans 
ma  chambre ,  &  me  dit ,  toute  tranf- 
portée  de  colère  :  Ah  î  Lindor  efl 
tête  à  tête  avec  la  fœur  S.  Domi- 
nique j  je  n'ai  plus  rien  à  prétendre 
.^  fur  fon  cœur  ;  c'étoit  elle  que  je 
■'  craignois  le  plus.  Que  ne  m'eft-il 
permis  de  m'éioigner  d'ici  de  plus  de 
cent  lieues  !  En  diiant  cela  elle  fe 
retira  dans  fa  chambre  ,  oii  appa-' 
remment  elle  écrivit  un  billet  à  Lin- 
dor qu'elle  m'apporta ,  me  priant  de 
le  lui  donner  pendant  que  les  reli- 
gieufes  feroient  à  la  méditation.  S. 
Dominique ,  que  l'Abbeile  avoit  dif- 
penfée  de  tous  les  petits  devoirs, 
FnmUrc  Fanie»  B 
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m'empêcha  de  Taire  mon  petit  mef- 
fage  i  mais  Lindor  m'ayant  vu  pa- 
roître  ,  fe  douta  bien  que  j'avois 
quelque  chofe  à  lui  communiquer. 

Il  vint  me  joindre  dans  le  grand 
veftibule  ,  où  lui  ayant  donné  ce 
billet ,  il  le  baifa  plufieurs  fois.  Pen- 
dant la  méditationAngelique  médita  ; 
mais  plus,  je  crois,  fur  l'abfence  de 
fa  rivale ,  qu'elle  n'y  voyoit  pas ,  que 
fur  tout  autre  fujet.  Après  la  médi- 
tation ,  elle  me  vint  demander  avec 
emprefTement  fi  j'avois  donné  fon 
billet  à  Lindor.  Lui  ayant  dit  qu'oui  ; 
que  je  fuis  malheureufe ,  dit -elle! 
S.  Dominique  me  décèlera  \  elle 
l'aura  vu  fans  doute ,  car  elle  n'étoit 
point  à  la  méditation.  Je  ne  lui  ai  pas 
donné  devant  elle,  lui  dis -je,  ne 
craignez  rien  de  fa  part  ;  s'étant 
rafiurée  à  ces  mots,  elle  me  demanda  ; 
comment  Lindor  l'a-t-il  reçu  ?  En  le 
baifant  tendrement,  lui  dis-je.  Auiîî- 
tôt  que  j'eus  prononcé  ces  dernières 
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paroles,  ^Wq  baiiTa  fon  voile  pour 
cacher  fon  défordre ,  &  me  quitta» 
I^ans  ces  entrefaites,  Lindor  étoit 
dans  de  grandes  impatiences  de  fe 
voir  feul  pour  lire  fon  billet  ;  le  fouper 
que  Ion  fonna  l'ayant  délivré  de 
b.  Dominique  ,  il  le  tira  de  fapoche, 
ô^  y  lut  les  vers  fuivans  : 

Heureufe  une  ame  indifférente! 
Le  tranquille  bonheur  dont  j'étois  fi 
contente 
Ne  me  fera  ^t-il  point  rendu  / 
_^^d.ans  ce  heu  tout  e(lpaijlblei 
Hélas  !  que  ne  me/l-U  pofféle 
Dy  trouver^  le  repos  que  mon  cœur  a 
perdu, 

O  ciel    quelle  froideur  fuccede  à  tant 
deflame  ! 

Il  me  fuit  l'inconjlant,  &  m'ôte  tout 
ejpoir, 

^>^^^na-t4ltoujoursévitédemevoir! 

Q}^  il^^uroitépargjiédctourmensàmoti 
ame  i 

Bij 
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Sur  la  foi  des  Jèrmcns  dont  dflattoit 

mes  vœux , 
y efperols  un  deftln  heureux. 

Je  croyais  voir  toujours  nos  cœurs 
d'intelligence  i 
Je  m' affurois  que  jamais  l  inconjianc^ 
Ne  briferoit  défi  beaux  nœuds  : 
Ah,  qutUft  dangereux 
Desengagerfurlavatnea^urance 

Des  fermens  amoureux  ■ 
l'infidèle  attendoit  pour  éteindre  Jes 

feux,  ^     .  1      ' 

Qu'il  m'en  eût  fait  fentir  toute  la  vio-   ■ 

lence  :  .   „         ;  r  j 

Que  le  charme  fatal  d'une  douce  efpe-. 

rance  . 

Expofe  un  cœur  crédule  a  des  maux 

riffoureux  l 
Ahfqu  il  efi  dangereux 

J)e  s'engager  fur  la  vaine  af^uranci 

Des  fermens  amoureux  r 

DèsqueLindoreutlùcesvers   U 
réfolu  t ,  à  quelque  prix  que  ce  tut ,  de 
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Te  déFaîre  de  S.  Dominique ,  pouf  ne 
plus  tenir  l'autre  en  cervelle.  Si -tôt 
qu'il  put  joindre  l'AbbefTe  ,  il  lui  dit  : 
Madame  je  fuis  obligé  en  confcience 
de  vous  dire  que  c'efl  trop  expofer 
une  fille  que  de  la  laiiTer  feule  avec 
moi.  Point  du  tout,  répondit  l'Ab- 
befTe ,  je  connois  trop  la  fagefîe  de 
l'un  &  de  Tautre  :  mais  reprit  Lindor, 
lorfqu'elle  eil  montée  fur  l'échafaut 
&  que  je  fuis  en  bas,  j'ai  des  yeux  . . , 
Elle  comprit  bien  ce  qu'il  vouloit 
dire  :  dans  le  moment  elle  pafTa  dans 
l'ouvroir,  &  dit  à  S.  Dominique: 
Ma  fœur  ,  je  fuis  d'avis  que  vous 
acheviez  Touvrage  de  broderie  que 
vous  avez  commencé;  quand  il  fera 
fait ,  vous  pourrez  revenir  fi  Lindor 
a  befoin  de  vous  ;  defcendez.  Elle 
fe  mit  aufîi-tôt  en  devoir  d'obéir  à 
Madame ,  &  lui  témoigna  que  c'étoit 
avec  raifon  qu'elle  avoir  fi  bonne 
opinion  de  ce  jeune  homme  :  &  cette 
bonne  opinion  s'augmenta  de  telle 

Biij 
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forte ,  qu'elle  lui  auroit  confié  toutes 
les  religieufes  du  couvent.  Ce  ne  fut 
pas  fans  un  regret  extrême  que  Saint- 
Dominique  quitta  Lindor.  Madame 
s'en  apperçut  elle-même  par  fon  ou- 
vrage ,  qu'elle  avançoit  plus  en  un 
jour  qu'elle  n'avoit  fait  auparavant 
en  quatre,  dans  Tefperance  de  re- 
tourner avec  Lindor  fitôt  qu'il  feroit 
achevé.  Cependant  Lindor  qui  bru- 
loit  d'impatience  de  faire  connoître 
à  Angélique  qu'il  lui  avoit  facrifié  fa 
rivale ,  me  chercha ,  me  joignit ,  me 
pria  de  lui  donner  un  billet.  Je  m'en 
chargeaij&Payant  porté  à  Angélique, 
elle  l'ouvrit  Se  y  trouva  ces  mots  : 

Je  ne  fc aurais  entendre 

Une  plainte  ji  tendre  : 
Jefouffre  autant  que  vous  ,  Les  Dieux 
m'en  Jont  témoins  : 

Faut-il  vous  immoler  ma  vie  ?     -  ■ 
Ordonne^  ^  ce  fera  le  plus  doux  de  mes 
foins. 
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De  fatis faire  à  votre  envie  : 
Mais  calme-^  vos   tranfpons  ,   Ù  ns 
m'afflige^  plus 

Fardes  reproches fuperflus^ 
Vous  connoiffe:^  mon  cœur  incapahU 

de  feindre. 
Je  fuis  moins  criminel  que  je  ne  fuis  à 

plaindre  i 
Etfivous  aveT^  vu  quelqu  autre  auprès 

de  moi  y 
Avec  bien  du  res^ret  j'en  ai  reçu  la  loi  ; 
Cependant  pour  vous fatisfire  ^ 
Je  f  lis  tout  prêt  à  m'en  dé  faire» 

Elle  fut  très -contente  de  ce  billet. 
Le  lendemain  elle  m'apporta  deux 
couplets  de  chanfon  qu'elle  me  pria 
de  donner  à  Lindor  quand  je  le  ver- 
rois  ,  &  de  lui  dire  qu'elle  le  prioit 
de  les  apprendre  par  cœur  y  de  les 
chanter  &  de  les  mettre  en  pratique  ^ 
&  qu'elle  en  feroit  autant  de  fon 
côté.  Voici  la  chanfon. 

B  iiij 
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D'une  conjlance  extrême 
Un  ruïffeau  fuit  f on  cours  , 
//  en  Jera  de  même 
Du  choix  de  mes  amours  ; 
Et  du  moment  que  f  aime  y 
Cejlpour  aimer-  toujours. 

Jamais  un  cœur  volage 
Ne  trouve  un  heureux  fort  / 
//  na  pas  V avantage 
D 'être  long-  tems  au  port  y 
Il  craint  encor  V orage 
Au  moment  qu'il  en  fort. 

^Depuis  ce  tems  -  là  ils  vécurent  en 
afîez  bonne  intelligence  ,  tant  qu'il 
refta  dans  le  couvent  ;  mais  Lindor 
ayant  reconnu  que  l'Âbbefle  ne  feroit 
rien  pour  lui ,  tant  qu'elle  auroit  be- 
foin  de  ion  pinceau ,  fâché  d'ailleurs 
de  perdre  ainfi  fà  jeunefTe ,  il  pratiqua 
plus  affidument  qu'auparavant  une 
tante  qu'il  avoir  à  Paris  :  elle  lui  pro- 
pofa  de  fe  marier  avec  la  fille  d'un 
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chirurgien  du  Roy,  dont  elle  avoit 
époule  le  frère ,  &  ce  mariage  fut 
conclu  peu  de  tems  après ,  au  grand 
regret  de  la  mère  Angélique ,  qui , 
depuis ,  a  fait  pénitence  de  fon  atta- 
chement ,  &  a  vécu  en  bonne  re- 
ligieufcr 

ï  I  L      GAGE. 

VOiLA  une  montre  ;  à  quieft-eîle  f 
demanda  la  dépofitaire  j  elle 
m'appartient ,  répondit  une  Demoi- 
felie  déjà  un  peu  âgée  ^  donnez -la 
moi,s'ilvousplaît,madame,&  je  vais 
fatisfaire  aux  ordonnances  du  jeu. 

Hijloire  du  donneur  d'Eau-henke» 

Le  grand  nombre  d'enfans  n'ac- 
commode pas  toujours  une  famille* 
Nous  étions  huit  chez  mon  père, 
cinq  garçons  &  trois  filles  ;  deux  de 
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mes  fœurs  fe  firent  religieufes  ;  unde- 
mes  frères  ,  qui  étoit  l'aîné ,  prit  les 
ordres  &  fe  fit  prêtre  ;  un  autre  prit 
le  parti  des  armes  j  un  autre  fut  méde- 
cin j  le  quatrième  fut  Jéfuite  ;  &  le 
cinquième  étudia  en  droit  &  fe  fit 
avocat  :  c'eft  fur  ce  dernier  que  roule 
Fhifloire  que  je  vais  conter.  Mon 
père  fe  voyant  fur  la  fin  de  fes  jours, 
voulut,  avant  que  de  mourir,  nous 
partager  également  ce  qui  lui  reftoit 
de  bien  ,  afin  de  prévenir  toute  forte 
de  difTenfion  entre  nous  :  après  fa 
mort,  chacun  prit  un  parti  convena- 
ble à  fes  facultés  &  à  l'ctat  qu'il  avoit 
embraffé  ;  nous  refiâmes  trois  à  la 
maifon ,  fçavoir ,  le  prêtre  ,  l'avocat 
&■  moi  j  nous  vivions  frugalement  & 
fans  ambition  avec  le  peu  de  bien 
que  notre  père  nous  avcit  laifTé ,  8c 
le  revenu  d'un  petit  bénéfice  qu'avoit 
mon  frère  aîné  :  l'avocat  qui  fembloit 
avoir  renoncé  au  mariage  ,  n'ambi- 
tionnoit  pomt  une  plus  grofle  for- 
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tune;  il  menoit  une  vie  réglée,  &: 
avoit  beaucoup  de  religion  &:  de 
dévotion  à  la  lainte  Vierge. 

Il  alloit  fouvent  entendre  la  MefTe 
à  Notre  -Dame  ,  &  n'y  alloit  jamais 
qu'il  ne  donna  quelque  chofe  à  un 
petit  bon-homme  vêtu  de  ferge  grife  ^ 
&  couvert  d'un  manteau  de  raêm.e 
étoffe  j  ce  petit  vieillard  offrcit  dé 
l'eau  bénite  à  tous  ceux  qui  entroienE 
dans  l'Eglife  ou  qui  en  fortoient.  Un 
jour  mon  frère  lui  donna  le  double  de 
ce  qu'il  avoit  coutume  de  lui  donner;, 
&  lui  dit  :  mon  bon  ami  ^  j'ai  uo 
procès  à  juger  ,  priez  Dieu  qu'il  m.e 
fafle  la  grâce  de  faire  connoitre  mori 
bon  droit  à  mes  juges ,  car  fî  je  le 
perds ,  ie  fuis  ruiné  :  cela  dit ,  il  alla 
entendre  la  MefTe.  11  avoit  bien  rai» 
fon  de  dire  que  fi  nous  eufnons  perdu 
ce  procès  nous  étions  ruinés ,  parce 
que  la  fomm.e  qu'on  nous  demandoi-;^ 
€xcédoît  celle  que  mon  père  nousi 
avoiiiaiilée,  eikavoitdéjà  été  payéç;p 
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fnais  notre  partie  adverfe  étoit  pui(^ 
fante  ,  &  nous  avions  tout  lieu  de 
craindre.  M^n  frère  après  avoir  oui 
la  MefTe  s'étant  rapproché  du  béni- 
tier, le  donneur  d'eau-benite  lui  dit: 
Monfieur,  il  y  a  déjà  long  tems  que 
je  rubfifte  des  aumônes  que  vous  & 
les  autres  gens  de  bien  me  faites ,  il 
eft  Julie  que  j'en  aye  de  la  recon- 
noiflance  :  vous  m'avez  dit  de  prier 
Dien  pour  le  gain  de  votre  procès  j 
les  prières  font  bonnes,  Monfieur, 
mais  il  faut  aufG  de  l'argent  pour  cela  : 
fi  vous  en  avez  befoin  ^  je  m'offre  de 
vous  en  faire  prêter ,  &  telle  fomme 
qu'il  vous  plaira ,  vous  n'aurez  nffaire 
qu'à  moi  ;  apportez  votre  billet  ici, 
&  ne  vous  mettez  point  en  peine  du 
refte.  Mon  frère  nous  ayant  fait  ce 
rapport ,  nous  trouvâmes  à  propos 
de  nous  fervir  de  l'occalion ,  &  d'em- 
prunter 200  écus  :  le  lendemain  mon 
frère  fit  un  billet  de  cette  fomme,  & 
le  porta  avec  lui  à  Notre-Dame  3  en 
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entrant  il  préienta  ce  billet  au  petit 
vieillard ,  qui  lui  dit  :  Monfieur ,  allez 
entendre  la  Mefle  ,  &  au  retour  je 
vous  donnerai  la  fomme  que  porte 
votre  billet  j  ce  qu'il  fit.  Nous  re- 
connûmes par  effet  que  l'argent  aide 
beaucoup  à  foutenir  un  bon  droit  j 
nous  gagnâmes  notre  procès  avec 
dépens.  Si -tôt  que  nous  fumes  rem- 
bourfés  de  nos  frais ,  mon -frère  alla 
reporter  l'argent  au  donneur  d'eau 
bénite  j  &  lui  ayant  voulu  donner 
deux  louis  d'or  pour  reconnoiffance 
du  plaifir  qu'il  nous  avoit  fait  ^  il  les 
ïefufa  difant  :  à  Dieu  ne  plaife ,  Mon- 
fieur, que  je  reçoive  rien  de  vousj 
je  ne  vous  ai  point  fervi  par  intérêt, 
&  ne  veux  exiger  d'autre  recon- 
noiffance ,  que  les  aumônes  que  vous 
avez  coutume  de  m,e  faire.  Le  len- 
demain mon  frère  l'Avocat  ne  man- 
qua pas  à  fon  ordinaire  d'aller  à 
Notre- Dame i  il  donna  comme  par 
aumône  une  pièce  de  quinze  fois  au 
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périt  vieillard,  quilareçut  avec  toute 
rhumilité  po/îible.  Au  retour  de  la 
Meiïe ,  ce  bon  homme  lui  ait  :  Mon- 
sieur,  je  fçais  que  vous  êtes  encore 
garçon ,  j'ai  penfé  à  vous  donner  une 
femme;  n'ayez  aucune  répugnance 
de  îa  recevoir  de  ma  main  ;  celle  que 
je  vous  propofe  eïï  fage  &  belle  ,  & 
û  15000  écus  d'argent  comptant  vous- 
accommodent,  je  me  fais  fort  de  vous 
les  faire  avoir.  Mon  frère  le  remercia 
de  fa  bonne  volonté  ,  &  dit  qu'il  lui 
rendroit  réponfe  au  premier  jour.  Il 
vint  enfuite  nous  conter  cetie  avan- 
ture.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine 
mon  frère  aîné  Se  moi  à  le  réfoudre 
à  fe  marier  j  enfin  il  nous  promit  de 
voir  la  fille  qu'on  lui  propofoir  ;  mais 
en  nous  proteftanr  que  fi  c  éroit  une 
coquette  ,  il  ne  vouloit  plus  entendre 
parler  de  mariage.  Il  retourna  donc 
à  fon  ordinaire  a  Notre  -  Dame  ,  Sc 
demanda  au  bon  homme  s'il  pouvoit. 
iiu  faire  voir  la  DemoUeiie  dont  il  lui 
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avolt  parlé:  oui-da,  lui  dit-il,  au 
retour  de  la  MefTe  je  vous  mènerai  à 
fon  logis  ;  foyez  alTuré  d'être  bien 
reçu  d'elle  &  de  fon  père.  La  MefTe 
finie  il  rejoignit  le  bon  homme  ,  qui 
le  mena  dans  mie  de  ces  petites  rueS 
qui  font  derrière  Saint  Denis  de  la 
Chartre  ;  il  tira  une  clef  de  fa  poche,, 
dont  il  ouvrit  une  affez  petite  porte  \ 
il  fit  entrer  mon  frère  ,  qui  plein  de 
confiance  dans  la  bonne  foi  de  fon 
conduéleur,  monta  un  efcalier  affez 
étroit,  ils  entrèrent  dans  une  cham- 
bre non  magnifique  ,  mais  propre 
pour  ce  qu'elle  contenoit  ;  elle  n'é- 
îoit  ornée  que  d'un  ht  de  ferge  grile 
&  de  quelques  chaifes  de  même  ,  & 
une  natte  y  fervoit  de  tapifferie  j  ce 
qu'il  y  avoit  de  meubles  étoit  fi  clair^ 
que  l'on  fe  fut  miré  dedans.  Le  bon 
homme  heurta  doucement  à  une 
porte  qui  étoit  dans  cette  chambre* 
celle  qui  l'ouvrit  étoit  une  grande 
fille  fort  belle  ^  qui ,  loin  d'être  co-^ 
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quette  ,  n'avoir  pour  parure  qu'un 
fimpie  habit  d'éîamine  avec  du  linge 
unij  cependant  avec  ces  ajuilemens 
elle  avoit  tant  de  grâce  &  de  mo- 
deflie  ,  que  mon  frère  en  fut  charmé 
d'abord.  Le  bon  homme  lui  dit  : 
Monfieur,  voilà  la  fille  dont  je  vous 
ai  parlé  ;  je  fuis  fon  père  ,  &  voilà 
l'argent  que  je  vous  ai  promis ,  ajou- 
ta-t -il,  en  ouvrant  un  coffre  :  au 
refle ,  je  vous  donne  une  fille  qui  ne 
fçait  gueres  des  chofes  du  monde  5 
feue  la  mère  &  moi  l'avons  élevée 
dans  la  crainte  de  Dieu  ,  &  loin  du 
tumulte  :  elle  ne  manque  cependant 
pas  d'efprit ,  mais  c'efi:  un  efprit  tout 
neuf  auquel  vous  donnerez  telle 
teinture  qu'il  vous  plaira.  Pour  moi, 
fi-tôt  que  vous  ferez  mariés ,  je  me 
retirerai  à  la  campagne ,  où  je  vivrai 
du  peu  de  bien  que  je  me  réferve , 
&  l'on  n'entendra  plus  parler  de  moi. 
Mon  frère  lui  dit  qu'il  étoit  fort 
content  de  ce  qu'il  lui  ojOfroit  ^  mai^, 
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qu'il  feroit  bien  fâché  de  prendre  fa 
nlle  contre  fon  gré.  Le  bon  homme 
fe  tournant  vers  elle  ,  lui  dit  :  Ma 
fille  ,  j'ai  choifi  Monfieur  entre  tous 
les  plus  honnêtes  gens  que  je  con- 
noifTe  pour  être  m.on  gendre  j  il  veut 
bien  me  faire  cet  honneur  :  ne  voulez- 
vous  pas  bien  aufîi  recevoir  fa  main? 
Mon  père ,  lui  répondit  -  elle ,  je  n'ai 
point  d'autre  volonté  que  la  votre, 
&  fi  j'étois  maîtreffe  de  moi,  &  que 
je  connuffe  la  probité  de  Monfieur, 
comme  vous  la  connoilTez  ,  j'y  ferois 
portée  même  d'inclination.  Made- 
moifelle ,  lui  dit  mon  frère,  je  ta- 
cherai de  me  comporter  avec  vous 
de  manière  que  vous  n'aurez  jarnais 
fujet  de  perdre  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  moi.  Cela  dit,  il  prit 
congé  d'elle  ;  il  amena  fon  père  diner 
chez  nous ,  où  nous  prîmes  enfemble 
toutes  les  mefures  nécefîaires  pour 
la  conclufion  de  ce  mariage ,  qui  fe 
fit  peu  de  tems  après  j  &:  notre  belle- 
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fœur  a  depuis  pafTé  dans  le  voifînage 
&  dans  l'efprit  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connue  ,  pour  une  femme  parfaite 
en  efprit ,  en  vertu  &  e^i  beauté  : 
elle  avoit  un  air  charmant  quand  elle 
parut  fous  un  habit  convenable  à  la 
condition  de  fon  mari. 

Le  Ciel  a  béni  ce  mariage  :  ils  ont 
vécu  long-tems  enfemble ,  &  Dieu 
leur  a  fait  la  grâce  de  laiffer  des  fuc- 
cefTeurs  &  des  neveux  dignes  d'eux. 


IV     GAGE. 


CEtte  courte  hiftoire  donna 
fujet  de  parler  à  toute  la  com- 
pagnie ,  &  l'on  convint  que  la  vertu 
devoit  être  récompenfée  dans  quel- 
que état  &  fous  quelque  habit  qu'elle 
fe  rencontrât.  L'on  tira  enfuite  un 
nouveau  gage  ,  qui  étoit  une  fiole  de 
enflai  garnie  d'or  :  Elle  m'appartieiit, 
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dit  un  Colonel,  mais  je  n'aurai  pas 
de  peine  à  la  retirer  j  &  fans  chercher 
un  fujet  étranger  ,  je  vais  raconter 
une  aventure  qui  m'eii:  arrivée ,  dont 
les  incidens  pourront  divertir  la  com- 
pagnie. Et  continuant  de  parler,  il 
dit  ces  mots  : 

Jîifioïrc du  Colonel^  de Mademolfelle 
de  S,  K 

Entre  les  chofes  les  plus  parfaites 
de  la  nature  ,  il  n'y  a  rien  à  mon  fens 
qui  plaife  davantage  aux  yeux  des 
hommes,  que  la  vue  dune  belle 
femme  ;  &  je  fuis  tellement  prévenu 
de  cette  opinion  ,  que  depuis  que 
mon  coeur  efl  devenu  fenfible,  j'ai 
cherché  toutes  les  occafions  imagi- 
nables pour  fatisfaire  en  cela  ma 
curiofité.  Un  hyver  étant  à  Paris, 
j'allois  fort  fouvent  eniendre  laMefTe 
aux  Minimes  de  la  Place  Royale  ^ 
moins  à  la  vérité;,  par  dévotion,  que 
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pour  y  voir  les  belles.  Parmi  tontes 
celles  qui  brilloient  le  plus  dans  cette 
Eglife  5  j'en  vis  un  jour  entrer  une  de 
l'âge  d'environ  dix-neuf  à  vingt  ans. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  au  monde  de 
plus  beau  ,  que  cette  aimable  fille  : 
elle  avoit  l'air  grand  ,  la  taille  admi- 
rable ;  &  la  jufle  proportion  des  traits 
de  Ton  vifage  ,  jointe  à  la  vivacité  de 
fon  tein,  faifoit  un  afTemblage  mer- 
veilleux. Cette  charmante  perfonne 
étoit  fuivie  d'une  demoifelle  &  de 
deux  laquais  ,  dont  l'un  portoit  la 
queue  de  fa  robe  qui  étoit  magni- 
fique ,  &  l'autre  un  livre  dont  la  cou- 
verture étoit  garnie  de  plaques  d'or. 
L'éclat  de  cette  beauté  fixa  tellement 
mes  regards ,  &  toucha  fi  ïon  mon 
cœur  ,  que  je  négligai  depuis  toutes 
les  autres  j  &  le  plaifir  que  j'avois  à 
contempler  un  objet  fi  parfait  ,  fit 
que  je  ne  manquai  pas  tous  les  jours 
de  me  rendre  dans  cette  Eglife  à  la 
même  heure.  Soit  qu'elle  y  vint  eu 
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négligé ,  ou  richement  parée ,  mes 
yeux  découvroient  toujours  en  elle 
quelque  chofe  de  nouveau ,  qui  me 
faifoit  plaifir.  Mais  ma  félicité  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  cette  belle 
perfonne  difparut ,  &  quelque  aiîî- 
duité  Que  i'eulTe  depuis  à  me  rendre 
en  ce  lieu ,  je  ne  la  revis  plus. 

J'eus  un  extrême  regret  de  n'avoir 
pas  eu  la  précaution  de  m'informer 
de  Ton  nom  &  de  fa  demeure  ;  me 
flattant  que  fi  je  l'euiTe  fçu  ,  il  ne 
m'eut  pas  été  difficile  de  trouver 
entrée  chez  elle.  Je  mis  tout  en  ufage 
pour  réparer  cette  faute  :  &  comme 
je  ne  négligeois  rien  dans  cette  re* 
cherche ,  pafîant  un  jour  dans  la  rue 
Saint  Louis ,  je  vis  fur  la  porte  d'un 
grand  logis  un  laquais  vêtu  de  livrées 
qui  me  parurent  être  celles  dont  j'é^ 
tois  en  peine.  Ne  voulant  pas  man- 
quer cette  occafion  ,  je  dis  à  un  de 
mes  gens  de  demander  à  une  voifîne 
qui  étoit  fur  fa  porte  j  le  nom  du 
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maître  de  ce  laquais  ;  le  mien  me 
rapporta  qu'il  s'appelloit  Moniîeur 
P.  P.  Enfuite  j'abordai  moi  -  même 
ce  laquais  ,    &  lui  dit  :  Mon  ami , 
faites-moi  le  plaifir  de  me  dire  com- 
ment le  porte  Mademoifelle  P.   Il 
£t  un  grand  foupir ,  &  me  dit  :  Hélas  1 
Monfieur,  elle  mourut  hier  au  foir, 
&  nous  n'attendons  que  nos  habits 
de  deuil  pour  en  faire  les  funérailles. 
Cette  réponfe  me  furprit ,  de  forte 
que  je  demeurai  comme  fi  j'euffe  été 
frappé  de  la  foudre  ;  &  fans  pouvoir 
parler  davantage ,  je  me  retirai  chez 
moi ,  oii  faifant  de  férieufes  réflexions 
fur  cette  mort  inopinée ,  je  difois  en 
moi-m.ême  :  N'ai-je  donc  connu  tant 
d'appas ,  que  pour  en  regretter  aufîi- 
tôt  la  perte  ?  &  faut-il  que  ma  mau- 
vaife  fortune  ,  de  concert  avec  la 
mort  pour  me  perfécuter  ,   enlevé 
aujourd'hui  le  plus  beau  chef-d'œu- 
vre de  la  nature  ?  Ces  penfées  m'af- 
iligerent  tellement ,  que  tous  mes 
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amis  s'apperçurent  de  mon  chagrin  , 
&  firent  leurs  efforts  pour  me  di- 
vertir. 

Un  foir  que  je  me  retirois  feul 
afTez  tard  (  nous  étions  pour  lors  dans 
ie  carnaval)  j'entendis  la  voix  d'une 
femme  qui ,  par  une  fenêtre, demanda 
à  demi-bas  êtes-vous  là  ?  Oui ,  dis-je  : 
recevez  donc  le  paquet,ajouta-t-elle, 
en  le  iaiiTant  tomber.  Je  ne  doutai  pas 
que  ce  ne  fut  un  vol  domeftique  :  dans 
le  deflein  que  j'avois  de  le  rendre  le 
lendemain  ,  je  reculai  fix  pas  en  ar- 
rière ,  pour  voir  fi  je  pouvois  remar- 
quer la  maifon;  mais  en  vam,  la  nuit 
étant  trop  obfcure.  Je  m'approchai 
de  la  porte  pour  fentir  à  tâtons  fi  j'y 
trouverois  quelque  chofe  de  remar- 
quable :  en  m'approchant ,  j'apperçus 
fous  la  même  fenêtre  d'où  j'avois  reçu 
le  paquet ,  une  perfonne  qui  m'ayant 
3uffi  apperçu  ,  s'éloigna  de  moi.  Ce 
vol  eft  concerté ,  dis-je  en  moi-même, 
^  l'ombre  cjui  vient  de  paroître  n  é- 


4^  Le  Gage  Touché ^ 

toit  venue  que  pour  avoir  le  paquet 
que  je  tiens.  Je  m'approchai  de  la 
porte  ;  &  ayant  entendu  qu'on  l'ou- 
vroit  doucement,  je  m'arrêtai  tout 
court  ,  &  vis  fortir  comme  deux 
femmes,  dont  une  me  demanda  tout 
bas:  Avez -vous  le  paquet?  Oui, 
dis  -  je  ;  fuivez  -  nous  donc  ,  reprit- 
elle  \  ce  que  je  fis  pour  fçavoir  juf- 
qu'oii  iroit  cette  avanture.  Après 
avoir  marché  environ  cinq  à  fîx  cens 
pas  ,  nous  arrivâmes  à  une  petite 
porte ,  où  après  avoir  tiré  une  corde 
qui  répondoit  à  une  Tonette ,  on  vint 
ouvrir  avec  de  la  chandelle.  Je  vis 
alors  que  celles  que  j'avois  fuivies 
étoient  deux  Demoifelles ,  dont  l'une 
étoit  magnifiquement  vêtue  ,  quoi- 
qu'en  négligé.  Je  ne  leur  vis  point  le 
vifage  ,  parce  qu'elles  entrèrent  fans 
tourner  la  tête.  Ayant  traverfé  une 
première  chambre ,  elles  pafTerent 
dans  une  féconde  ;  &  me  firent  dire 
par  la  fervante  qui  nous  avoit  ouvert, 
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de  demeurer  dans  l'antichambre ,  & 
de  lui  donner  le  paquet  que  j^avois 
apporté.  Je  le  lui  donnai ,  &  me 
tins-là  pour  voir  la  fin  de  cette  co- 
médie. Une  demie-heure  après  j'en- 
tendis de  grands  cris  ,  comme  d'une 
perfonne  qu'on  égorgeoit.  Alors  fans 
balancer  je  mis  l'épée  à  la  main  pour 
fecourir  cette  pauvre   affligée.    Je 
n'eus  pas  plutôt  mis  le  pied  dans  la 
chambre  ,  que  je  connus  que  mon 
fecours  étoit  inutile.  Chanp^eant  Fo- 
pmion  que  j  avois  que  ces  remmes 
rufTent  des  larronnefTes ,  je  me  doutai 
au  contraire ,  que  celle  qui  crioit  (î 
fort ,  étoit  fur  le  point  de  rendre  à  la 
nature  ce  qu'elle  en  avoit  emprunté  ; 
ce  qui  me  fut  confirmé  par  une  grofTe 
femme,  qui  fortant  de  la  chambre, 
&  pafTant  au  travers   de   celle  où 
j'étois  ,  me  dit  :  Grâce  à  Dieu ,  c'en 
efi:  fait ,  Mademoifelle  efl  accouchée 
heureufement  ;   je   lui  ai  fait  voir 
qu'elle  ne  s'efi:  point  trompée  en  me 
Première  Partie,  C 
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~  choififTant  entre  toutes  les  autres 
fages- femmes.  Cela  dit ,  elle  pafla; 
&:  en  repafTant  ,  elle  me  fit  une 
grande  révérence ,  me  prenant  fans 
doute  pour  le  père  de  l'enfanr  qu'elle 
venoit  de  recevoir.  .D'autre  côté, 
la  Demoifelle  fe  voyant  délivrée , 
demanda  une  plume ,  de  l'encre  & 
du  papier,  écrivit  une  lettre  qu'elle 
ferma  ,  &  dit  à  la  fcrvante  de  la 
fage-femm.e  ,  de  la  donner  à  celui 
qui  étoit  dans  l'antichambre  ,  pour 
la  porteràfonadrelTe.  On  me  donna 
cette  lettre,  &  je  la  portai  chez  un 
jeune  Magiftrat  à  qui  elle  s'adrefîbit. 
Comme  l'on  m'avoit  recommandé 
de  la  donner  en  main  propre  ,  je 
heurtai  tant  &  fi  fort ,  que  fon  fuifie 
las  d'entendre  le  bruit  que  je  faifois, 
vint  m'ouvrir  la  porte.  Me  voyant 
en  habit  bleu  galonné  d'or  ,  &  un 
papier  à  la  main  ,  il  crut  que  j  etois 
un  Officier  du  Roi ,  qui  apportoit  à 
fon  maître  desordres  fecretsde   la 


H'ifloires  Galantes^  ^i 

Cour  ;  il  éveilla  fon  valet  de  chambre 
à  qui  il  dit  la  chofe  comme  il  la  peii- 
foit  :  celui-ci  fe  leva  &  m'introduifit 
dans  la  chambre  de  fon  maître  ,  qui 
d'abord  me  demanda  ce  que  je  vou- 
lois  :  Vous  donner  une  lettre  ,  lui 
dis -je,  en  la  lui  préfentant.  De 
quelle  part  ?  me  demanda-t-il  ;  vous 
le  verrez ,  lui  dis  -  je  :  il  ouvrit  donc 
cette  lettre  ,  &  lut  ce  qui  fuit  : 

Je  fuis  enfin  délivrée  du  pefaiit  far* 
deau  que  fat  eu  tant  de  peine  à  cacher  ^ 
&  je  puis  dire  que  mes  précautions  n  ^ont 
pas  été  ifiutiles  ,  l* affaire  étant  arrivée 
à  bonne  fin  ^  Je  ne  compte  pour  rien  les 
douleurs  que  j'ai  fouffertes  ,  puifque 
c  'e(l  vous  qui  me  les  ave:^  caufées  ;  & 
cette  penfée  m 'a  beaucoup  fervi  à  les 
Jupporter,  Le  laquais  qui  vous  doit 
avoir  remis  cette  lettre  entre  les  miins  , 
m' efl  fidèle  ;  donnez-lui  votre  réponfe 
en  toute  fureté.  Je  n'ai  pas  voulu  quil 
parili  avec  fon  habit  ordinaire  ,  afin 
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(jîie  la  fage  t  femme  même  qui  m  a 
délivrée  y  ignore  qui  je  juis.  Au  rejle, 
v-^ne^  me  voir  le  plutôt  que  vous  pour- 
rç:^  y  &  je  vous  uijlruirai  de  tout. 

Si -tôt  qu'il  eut  achevé  de  lire 
cette  lettre,  il  y  fit  cette  réponfe. 

Je  fuis  ravi ,  mon  Ange  ,  de  ce  que 
vous  êtes  heureufement  accouchée  ,  & 
plus  encore  de  ce  que  vos  douleurs  ne 
vous  ont  point  aliénée  pour  moi.  Tirai 
tantôt  vous  voir ,  &  nous  réfoudrons 
enfemhle  toutes  chofes  :  ménage-^-vous 
le  plus  que  vous  pourrcT^  ,  &jeigne7^  fi 
bien  une  autre  maladie  ,  que  la  fin  du 
jnyftere  réponde  à  fon  commencement  : 
mais  quelque  chofe  qui  arrive  ,  foye:^ 
fûre  que  mon  cœur  ne  jera  jamais  à 
d'autre  quà  vous^ 

Il  ferma  cette  lettre  &  me  la 
donna  avec  quatre  louis  d'or  qu'il  me 
glifTa  dans  la  main.  Ayant  pris  congé 
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de  lui,  je  courus  chez  la  Sage-fem- 
me ,  qui  me  dit  que  la  DemoiieUs 
que  je  cherchois  s'étoit  trouvée  en  ii 
bon  état ,  qu'elle  avoir  voulu  s'en 
retourner  chez  elle  ,  d'ailleurs  que 
je  n'avois  que  faire  de  me  mettre  e\\ 
peine  de  l'enfant ,  qu'elle  auroit  foin 
de  le  mettre  entre  les  bras  d'une 
bonne  nourriffe.  Pour  l'encourager 
à  faire  ce  qu'elle  difoit  ,  je  lui  mis 
entre  les  mains  deux  des  quatre  louis 
que  le  Magiflrat  m'avoit  donnés,  lui 
difant  :  Tenez ,  Madame ,  voilà  pour 
le  premier  mois.  Cela  la  confirmu 
dans  l'opinion  qu'elle  avoit  que  je 
fuffe  le  père  de  cet  enfant ,  qui  étoit 
un  beau  garçon.  Je  la  laifTai  dans  cette 
penfée,  &  je  fus  chercher  le  logis  de 
la  Demoifeile  ,  qu'il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  retrouver,  l'adrefTe  étant 
iTir  la  lettre ,  &  le  jour  commençant 
à  paroitre. 

Comme  j'arrivois  à  fa  porte  ,  je 
vis  comme  une  efpece  de  Laquais 
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l'ans  livrée ,  qui  attendoit  qu'on  oh- 
vnr  pour  entrer.  Je  lui  demandai  s'il 
était  du  logis ,  il  me  répondit  qu'oui  : 
Qui  fervez  vous   là-dedans  ,   n  (  n 
ami?  Je  fuis  ,  dic-ii ,  à  Mademoirclle 
S.  V. . .  Puifque  vous  êtes  à  elle  , 
repartis-je  ,  tenez  ^  donnez-lui  cette 
lettre  en  main  propre ,  &  voilà  pour 
votre  peine, ajoutai-je, en  lui  donnant 
les  deux  autres  louis  du  Magiflrat.  II 
faut  fçavoir  que  ceLaquais  avoit  pafTé 
la  nuit  à  attendre  un  paquet  qu'on  lui 
devoir  donner,  &  ce  paquet  étoit  juf- 
tement  celui  que  j'avois  reçu  ;  parce 
que  dans  le  tems  que  je  paffois  ,  il 
s'étoit  retiré  de  crainte  d'être  vu,  & 
que  je  m'étois  trouvé  jufte  pour  le 
recevoir  des  mains  de  la  Femme-de- 
Chambre,  qui  crut  en  me  le  donnant, 
que  c'tîoit  lui  qui  le  recevoir.  Com- 
me il  faifoit  grand  froid  cette  nuit-lS, 
ce  malheureux  alloit  &:  venoit  Dour 
s'échauffer  ,  ce  qui  fut  caufe  qu'il  rve 
vitpoint  rentrer  lesDemoifelies  qui 
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s'étoîent  pour  vues  d'une  clef  pour  fai- 
re moins  de  bruit ,  &  rentrer  plus  fe- 
cretement.  Voilà  pourquoi  il  avoir 
attendu  jufqu'au  foir  ;  &  lorfque  je 
lui  donnai  cette  lettre  ,  il  crut  q\\Q 
c'étoit  le  paquet  qu'on  lui  avoit  dit 
d'attendre  :  cela  le  confola  du  froid 
qu'il  crut  n'avoir  pas  enduré  en  vain, 
à  quoi  n'aidèrent  pas  peu  les  2  louis 
que  je  lui  avois  donnés.  Si-tôt  que  la 
porte  fut  ouverte,  il  donna  la  lettre 
à  fa  MaîtrefTe  ,  qui  lui  demanda 
comment  fe  portoit  celui  qui  la  lui 
avoit  donnée.  Fort  bien ,  lui  répon- 
dit-il. N'a-t'il  pas ,  reprit-elle ,  mon- 
tré bien  de  la  joye  ?  Ma  foi ,  Made- 
moifelle ,  répliqua  le  Laquais ,  non- 
leulement  fur  fon  vifage  Ion  conten- 
tement s'eil:  fait  fentir  ,  mais  encore 
par  fes  aclions.  Comment  cela?  Lui 
demanda  laDemoifelle  ;  en  me  don- 
nant deux  louis  pour  ma  peine  ,  ré- 
pondit-il. Vraiment,  dit  la  Femme- 
de-Chambre ,  ta  fortune  feroit  bien- 
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toi  faîte  ,  (î  tu  a  vois  fouvent  de  pa- 
reilles nuits.  Je  le  voudrois  encore  de 
tout  mon  coeur,  répondit-il ,  à  peine, 
de  fouffler  encore  dans  mes  doigts. 
Cela  dit ,  il  fe  retira.  De  mon  côté 
je  mis  tout  en  ufage  pour  avoir  en- 
trée chez  cette  Demoifelle.  L'occa- 
fion  s'en  préfenta  où  je  l'attendois  le 
moins.  Ce  fut  dans  une  compagnie 
de  femmes  où  l'on  vint  à  parler  de» 
belles  du  Marais  &  du  quartier  de  la 
Place  Royale.  J'exagérai  la  beauté 
de  Mademoifelle  P.  c'eft  dommage, 
dis-je  ,  que  cette  belle  fille  foit  mor- 
te! On  pouvoitfe  vanter  en  la  regar- 
dant ,  d'avoir  vu  tout  ce  que  les  Poè- 
tes ont  dit  de  la  Déefle  de  la  Beauté, 
tant  pour  la  richelTe  de  fa  taille ,  que 
pour  la  régularité  des  traits  de  fon 
vifage.  Toute  la  compagnie  fe  prit  à 
rire  à  ces  paroles ,  &  un  de  mes  amis 
me  demanda  où  j'avois  vu  cette  mer- 
veilieufe  beauté?  Aux  Minimes ,  lui 
répondis-je  ,  &:  c'étoit  la  fille  du 
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Prefîdent  P.  reprit-il  l  Oui ,  dis-je  , 
elle-même  ;  &  vous  la  trouviez 
belle  ?  Reprit  une  Dame  de  la  com- 
pagnie \  fans  doute ,  lui  répondis~je; 
(î  belle  que  j'aurois  négligé  toutes 
chofes  pour  avoir  le  plaiiir  de  la  voir. 
Parbleu  ,  mon  cher  Marquis,  dit  mon 
ami ,  ne  foutiens  pas  la  gageure  ,  ti 
tu  ne  veux  pafler  pour  un  homme  de 
mauvais  goiit.  Monfieur,  reprit  en- 
core la  Dame  qui  avoit  parlé  ,  puif- 
que  vous  avez  tant  de  plaifir  à  voir 
une  belle  peribnne  j  je  m'ofFre  de 
vous  en  faire  voir  une  telle ,  que  ii 
Mademoifelle  P.  vous  a  plu  ,  celle-ci 
vous  charmera  tout-à-fait.  Quelqu'un 
•de  la  compagnie  lui  demanda  de  qui 
elle  vouloit  parler  ?  De  Mademoi- 
felle S.  V. . .  répondit-elle.  Chacun 
applaudit  à  fon  fentiment ,  &  tous 
conclurent  qu'il  n'y  avoit  point  dans 
Paris  une  plus  belle  fille.  Cela  aug- 
menta le  defir  que  i'avois  de  la  con- 
fioître  :  je  dis  à  cette  Dame ,  que  i^ 
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lui  ferois  bien  obligé  ,  fi  elle  vouîoît 
me  faire  le  plaifir  de  m'y  mener  au 
plutôt ,  &  qu'il  y  avoir  long-tems 
que  je  cherchois  l'occafion  de  voir 
cette  belle  perfonne.  Dès  demain  lî 
vous  voulez  ,  me  dit-elle,  vous  n'a- 
vez qu'à  vous  rendre  chez  moi ,  & 
nous  irons  enfemble  dans  mon  car- 
rolTe.  Je  n'avois  garde  de  manquer 
au  rendez-vous.  M'étant  donc  rendu 
le  lendemain  chez  cette  Dame  ,  elle 
me  mena  chez  Mademoilelle  S.  V..» 
qui  nous  reçut  d'une  manière  d'autant 
plus  gracieufe,  que  la  Dame  qui  m'in- 
iroduifoit ,  étoit  wnz  de  Tes  intimes 
amies.  Mais  Dieu  fçait  qu'elle  futma 
furprife,  lorfque  je  vis  que  cette  belle 
pertbniie  étoit  la  mêm.e  que  j'avois 
vue  aux  Minimes ,  &  que  je  croyois 
morte  3  trompé  par  la  refîemblance 
de  la  livrée  de  Mademoifelle  P.  avec 
la  llenne.  Hé  bien  ,  rae  dit  tout  bas 
la  Dame  qui  m'avoit  amené,  trouvez* 
yous  que  celle-ci  doive  céder  à  i'au» 
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tre  ?  Non  lui  dis-je  ,  Madame ,  il  xi  y 
a  pas  de  comparaiibn  ;  &  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  au 
monde  de  plus  beau.  Ce  que  je  fça* 
vois  d^elle  me  donna  un  peu  plus  de 
liardieffe  que  je  n'en  aurois  pris ,  ft 
je  TeufTe  ignoré  ;  &  mes  manières 
libres  ne  lui  déplurent  pas.  Avant 
que  de  Ibrtir  je  tui  demandai  la  per- 
miffion  de  venir  de  tems  en  tems 
l'alîurer  de  mes  refpefts  j  elle  me 
répondit  que  je  lui  ferois  bien  de 
i  honneur.  Comme  nous  nous  en  al- 
lions, nous  rencontrâmes  leMagiflrat 
dans  la  cour.  Il  falua  fort  civilement 
la  Dame  ^  &  me  voyant  marcher  im- 
médiatement fur  Tes  pas ,  il  me  falua 
.comme  de  maître  à  valet ,  fe  conten- 
tant de  me  faire  feulement  un  figne 
de  tête  ,  accompagné  d'un  bon  jour 
mon  ami  aflez  fec.  Cela  étonna  la 
Dame  avec  qui  j'étais.  Je  lui  dis 
qu'elle  ne  devoit  point  être  furprife 
4e  ce  procédé  ^  que  nous  étions  afTe;^ 
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bons  amis  lui  &  moi ,  pour  ne  pomt 
faire  de  façons  enfemble.  Comment 
me  dit-elle  ,  vous  connoiffez  ce  Ma- 
giflrat ,  &  vous  cherchiez  qui  vous 
donneroit  entrée  chez  Madem.oifelle 
S.  V. . .  ?  Et  qui  vous  l'aurois  donnée 
mieux  que  lui?  On  ne  peut  être  mieux 
qu'ils  font  enfemble.  Je  lui  répondis 
que  j'aimois  mieux  lui  en  avoir  obli- 
gation qu'au  Magiilrat  ,  qui  de  foa 
côté  dit  à  fa  MaîtrefTe  :  Vous  avez 
un  Laquais  qui  fait  l'homme  de  con- 
fcqueace ,  quand  il  eft  fous  un  autre 
habit  que  celui  de  la  livrée  :  Il  fait 
apparemment  les  doux  yeux  à  quel- 
que Grifette  du  premier  ordre,  dit  la 
l'emme  de  Chambre  ;  car  quand  il 
les  va  voir  il  ne  porte  point  de  cou- 
leurs. La  converfation  en  demeura- 
là  :  &  je  fçus  li  bien  profiter  de  la 
permiffion  que  ra'avoit  donnée  Ma- 
demoifelle  S.  V...  que  j'allois  fou- 
vent  la  voir  ,  &:  que  de  fon  côté  elle 
<pe  recevoit  te  ujours  à  fon  ordinaire^ 
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c'eft-à-dire  ,  parfaitement  bien. 

Un  jour  que  je  jouois  avec  elle  fur 
un  guéridon  auprès  du  feu  ,  le  Magif- 
trat  entra.  Il  fut  furpris  de  me  voir 
fi  familier  avec  celle  dont  il  croyoit 
que  je  fulTe  le  Laquais.  Je  me  levai 
pour  le  faluer  ;  Mademoifelle  S.  V... 
qui  perdoit ,  me  dit  avec  chagrin, 
trêve  de  cérémonie  ,  afTeyez-vous  , 
s'il  vous  plait ,  &  regardez  mon  jeu,, 
voilà  ce  que  je  porte.  Je  lui  obéis  t 
mais  le  Juge  choqué  de  la  mauvaife 
réception  que  lui  faifoit  fa  MaîtreiTe, 
fe  retira.  La  Femme  de  Chambre  le 
rencontrant  fur  l'efcalier  lui  demarr- 
da  :  Pourquoi  donc  ,  Moniieur ,  vous 
en  allez-vous  ii-tôt  ?  Vous  ne- faites 
que  d'entrer  :  c'efl ,  répondit-il  y  que 
ma  préfence  pourroit  troubler  le 
plaifir  que  votre  Maîtrefle  prend  à 
jouer  avec  un  Domeflique.  Com- 
ment un  Domeftiaue  ,  dit-elle  ?  C'efl: 
un  Colonel.  Mais  lans  donner  à  cette 
fiiie  le  tems d'achever  ^  il  continua^ 
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difant  :  oui  un  Domeftique ,  je  fcaî 
bien  ce  que  je  dis ,  &  Ton  habit  doré 
ne  me  fera  pas  prendre  le  change. 
Il  s'en  alla  fans  vouloir  s'expliquer 
davantage.  La  Femme  de  Chambre 
dit  en  elle-même  ,  je  ne  m'étonne  pas 
il  ce  beau  Monsieur  de  balle  efl  ii 
humble  &  fi  civil  ,  puifque  c'eft  Ti 
peu  de  chofe  ,  trop  heureux  encore 
de  ce  qu'on  le  fouffre  dans  une  maifon 
comme  celle-ci  :  mais  je  veux  pour- 
tant avertir  Mademoifelle  du  rang 
qu'il  tient  dans  le  monde.  Qjand  je 
fus  foni  elle  ne  manqua  pas  de  deman- 
der à  faMaîtreffe  avec  qui  elle  croyoit 
avoir  jouéî  Je  ne  fçai  au  vrai  ce  que 
fiiit  ce  Gentilhomme  qui  vient  de  for- 
tir,  lui  répondit-elle  ;  mais  je  fui.  per- 
fuadée  que  ce  ne  peut  être  qu'un 
homme  de  qualité  ,  puifque  la  Dame 
qui  m'en  a  donné  la  connoiffance  ne 
s'en  feroit  pas  mêlée  fi  cela  n'étoit 
pas,  &  que  d'ailleurs  fes  belles  ma- 
nieresle  font  afTez  connoître,  En  ve» 
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rîté,  Mademoifelle,  reprit  la  Femme 
de  Chambre  ,  Madame  de  .  ».  vous  a 
donné-là  une  belle  connoiffance  !  Un 
faux  Marquis  revêtu  d'un  habit  doré. 
Ne  vous  y  trompez  pas  cen'eil  qu'un 
Gueux  revêtu ,  un  Valet  déguifé  ,  un 
de  ces  Filoux  qui  fe  glifîent  ainil 
chez  les  perfonnes  de  condition  pour 
attraper  l'argent  du  jeu.   Eh  qui  t'a 
dit  cela,  repartit  la  Demoifelî'e  ?  C'eft 
Moniîeur  P....  répondit-elle  ,  en  lui 
nommant  le  Magiilrat  :  &  cei\  pour 
cela  qu'il  s''efl:  retiré  fi  promptement 
quand  il  vous  a  vue  tête-à-tête  jouer 
avec  un  tel  homme.  Puifaue  cela  eil 
aind  ,  reprit  la  Demoifelle  ,  allez- 
vous-en  tout-à-l'heure  dire  au  Portier 
que  je  lui  défends  de  le  laiiîer  jamais 
entrer  céans  ;  ce  qu'elle  fit.  Deux 
jours  après  revenant  à  mon  ordinaire^ 
ie  Portier  me  refufa  la  porte  ,  fans 
me  vouloir  dire  d'autre  raifon ,  finon 
qu'on  lui  avoir  défendu  de  me  laifler 
içntref.  Mç  voyant  ainfi  privé  de  1^ 
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vue  de  cette  belle  ,  je  m'imagînaî 
que  ma  préfence  lui  étoit  devenue 
fufpefte  ,  parce  que  le  Magiftrat 
n'ayant  reconnu  ,  lui  avoir  peut-être 
dit  que  je  fçavois  le  plus  fecret  de 
fon  hifloire  ;  étant  bien  éloigné  de 
penfer  qu'il  eût  demeuré  fi  long- 
tems  dans  l'erreur.  Mais  nous  étions 
lui  &  moi  dans  des  penfées  bien  diffé- 
rentes ,  car  il  me  croyoit  toujours  un 
Valet ,  &  un  Valet  heureux  ;  ce  qui 
mettoit  le  comble  à  ion  dépit  &.  à 
fa  jalouiîe.  Quoi  donc  ,  perfide  , 
difoit-il ,  dans  le  fort  de  fa  rage  , 
font-ce  là  les  promeffes  que  nous 
nous  fommes  fait  l'un  à  l'autre  de 
nous  aimer  uniquement  ?  Aujour- 
d'hui un  gueux  de  Valet  triomphe  de 
ma  fidélité  !  Enfuite  calmant  fon 
tranfport ,  il  difoit  :  peut-être  auffi 
les  chofes  ne  vont-elles-  pas  fi  loin 
que  je  me  l'imagine...  Puis  en  re- 
gardant au  Ciel  :  Dieux  !  Se  peut-il 
pire  que  j'aje  un  Valet  pourrirai^ 
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un  Valet  !  Mais  qu'y  a-t'il  de  nou- 
veau en  cela  ?  N'eft-ce  pas  le  goût 
de  la  plupart  des  femmes  d'aujour- 
d'hui ,  de  préférer  un  Laquais  à  un 
honnête  homme  ?  Ma  foi ,  quand  on 
accorde  à  de  telles  gens  les  faveurs 
du  tapis ,  on  ne  leur  refufe  pas  le 
refte. 

Cette  dernière  opinion  s'empara 
fî  fort  de  fon  efprit  qu'il  fit  ferment 
de  ne  plus  voir  la  Demoifelle  ,  &  de 
lui  en  apprendre  le  fujet  par  un  petit 
mot  de  Lettre  ^  il  lui  écrivit  donc  ce 
Billet. 

Vous  m'aVe:^  dit  cent  fols  que  le 
lems  de  mon  abfence  vous  était  infup" 
portable  y  &  je  néglioreois  dans  ma 
fotte  crédulité  les  affaires  les  plus 
importantes  pour  me  ranger  auprès  de 
vous  i  mais  aujourd'hui,  y  perfide  que 
vous  ave:^  dans  votre  maifon  de  quoi 
vous  paffer  de  ma  préfence  _,  trouve:^ 
bon  p  s^ilvous plaît ^  ^^^  j^  ^^  donne 
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tout  entier  aux  Joins  de  mon  devoir* 
Si  le  Valet  qui  remplit  ma  place  ,  Ù 
qui  jouoit  hier  Ji  jamilieremcni  avec 
vous  s'acquitte  bieii  du  fien  ,  je  vous 
donnerai  defoimais  tout  le  loifir  d'en 
profiter.  Adieu, 

Ce  Billet  toucha  fenfiblement  la 
Demoifelle  qui  fe  voyoit  par-là  aban- 
donnée d'une  perfonne  qu'elle  avoit 
intérêt  de  ménager.  Elle  fit  aufTi-tôt 
mettre  les  chevaux  au  carofTe  ,  & 
étant  allée  chez  la  Dame  qui  m'a\  oit 
introduit  chez  elle  :  elle  lui  demanda 
qui  j'étois  &:  fi  elle  me  connoifibit 
bien.  Oui,  répondit  cette  Dame  y 
c'efi:  un  homme  de  condition  dans 
l'épée  ,  qui  efl  Colonel  du  Régiment 
de  Ton  nom^  (k.  je  crois  qu'il  doit  vous 
avoir  fait  connoître  par  Tes  manières 
qu'il  ell:  d'une  naifTance  des  plus 
d.ftinguées. 

La  Demoifelle  charmée  d'une  ré- 
ponfe  qui  fembloit  lui  donner  gain  de 
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caufe  ,  ne  fut  pas  plutôt  ce  retour 
chez  elle,  qu'elle  écrivit  un.  Biiieî  au 
Magiftrat  conçu  en  les  termes  : 

Je  ne  fçai  ce  que  vous  me  voule^ 
dire  ,  quand  vous  me  reproche?  que  je 
joue  avec  un  Valet  :  il  s'en  faut  bien 
que  je  naye  desfentimens  fi  indignes  de 
ma  naijfance ,  &Jije  me  fuis  abbaiffée 
jufqu  'à  la  robbe  _,  on  ne  me  verra  jamais 
défendre  plus  bas,  La  perfonne  qui 
vous  a  mis  en  cervelle  ejl  très-confide- 
rable  dans  Vépie  ^  ^  j'ai  cru  qu'une 
jille  de  mon  rang  pouvait  avec  bien^ 
Jéance  jouer  aux  cartes  avec  un  Gen^ 
idkomme  tel  que  lui ,  fans  qu'on  pût  y 
trouver  à  redire.  Je  fuis  trop  innocente 
de  ce  dont  vous  m'accufe:^  pour  me 
donner  la  peine  de  m'en  jufiifîer  ; 
informez-vous  mieux  ,  G*  comme  un 
Juge  intègre  ,  rendeT^-moi  juflice  en  me 
faijant  réparation  d'honneur  :  vous  me 
la  devei  déplus  d'une  façon.  Adieu, 

La  lefture  de  ce  Billet  jetta  le  Ma- 
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giftrat  dans  un  étrange  embarras.  ïi 
fouhaitoit  que  fa  Maîtrefle  fut  inno- 
cente, &  quelque  fois  la  croyoit  telle. 
Mais  quand  il  fe  fouvenoit  de  la  lettre 
que  je  lui  avois  porté  de  fa  part ,  il 
retournoit  toujours  à  fa  première 
idée. 

Un  jour  enfin  que  je  jouois  chez 
le  Duc  de  R..,..  ce  Magiftrat  y  vint  : 
mais  quelle  fut  fa  furprife  lorfqu'il 
me  vit  tenir  rang  parmi  des  Cordons 
bleus  &  desMaréchaux  deFrance  !  Je 
reconnus  fon  embarras  ,  quoique  je 
ne  fifle  pas  mine  de  m'en  apperce- 
voir.  L'heure  de  fe  retirer  étant  ve* 
nue ,  il  m'offrit  de  me  remener  dans 
fon  carofTe.  J'acceptai  fon  offre  avec 
bien  du  plaifir,  me  flattant  de  pouvoir 
apprendre  par  lui  des  nouvelles  de  fa 
Maîtreffe  -,  mais  il  me  prévint ,  &  me 
dit  :  Monfieur ,  de  grâce  dites-moi 
je  vous  prie  n'ai-je  pas  l'honneur  de 
vous  avoir  vu  quelque  part  ?  Mon* 
fieur,  répondis- je  ,  c'efl  moi   qui 
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crois  l'avoir  reçu   chez  Mademoi- 

felle  S.  V Mais  répliqua-t'il ,  (î 

je  ne  me  trompe  ,  je  crois  vous  avoir 
vu  encore  ailleurs.  Alors  me  reffou- 
venant  de  la  lettre  que  je  lui  avois 
portée  ,  &  de  l'opinion  qu'il  avoit 
alors  de  mon  état ,  je  me  pris  à  rire 
fans  lui  répondre  j  ce  qui  lui  fit  con- 
roître  qu'il  ne  fe  trompoit  pas.  De 
grâce,  Monfîeur,  ajouta-t'il,  appre- 
nez-moi,  pour  me  tirer  de  l'erreur 
où  je  fuis ,  par  quel  hafard  vous  vous 
trouvâtes  chargé  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  apportée  ?  Je  lui  contai 
fans  déguifement  la  chofe  comme 
elle  étoit.  Il  me  demanda  \\  Made- 

moifelleS.  V le  fcavoit.  Je  lui  dis 

que  non ,  &  que  je  n'avois  pas  voulu 
lui  en  parler  de  crainte  de  lui  faire 
de  la  peine. 

Il  loua  ma  difcretion  &  moi  de 
mon  côté  ,  je  lui  vantai  tant  fon  bon- 
heur &  la  fageffe  de  fa  Maîtreffe  , 
que  je  le  perfuadai  qu'il  n'y  a  voix 
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que  lui  feul  au  monde,  qui  tût  capable 

de  lui  toucher  le  cœur. 

Au  lieu  de  me  mener  chez  moi ,  il 
fît  toucher  chez  MademoifelleS.  V... 
où  étant  arrivés ,  le  Portier  ne  voulut 
point  me  laifTer  entrer  quelque  inflan- 
ce  qu'il  pût  faire.  Le  Magiftrat  com- 
prit bien-tôt  qu'il  avoit  été  la  caufe 
de  mon  exil  :  il  me  quitta  pour  aller 
ménager  mon  rappel.  Après  s'erre 
jette  aux  pieds  de  la  MaîtrefTe  ,  il  lui 
demanda  pardon  de  ce  qu'il  lui  avoit 
écrit ,  confeiTant  que  depuis  que  je  •■ 
lui  avois  porté  une  lettre  de  fa  part,  ' 
il  m'avoit  toujours  pris  pour  un'- 
Laquais. 

De  quelle  lettre  parlez  -  vous  ?  ' 
dit-elle  ,  je  n'ai  jamais  chargé  ce 
Gentilhomme-là  d'aucune  commif- 
fîon ,  8z  je  voudrois  qu'il  fût  ici  pour 
vous  convaincre  de  toutes  les  chi- 
mères que  vous  vous  êtes  mis  dans 
l'efprit.  11  efl  à  la  porte  ,  dit-il  :  or-  '^ 
donnez  qu'on  le  laifTe  entrer ,  &:  vous 
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verrez  fi  mes  foupçons  étoient  fi  mal 
fondés.  L'ordre  vint ,  le  Portier  me 
Jaifla  entrer;  &  fi-tôt  que  la  Demoi- 
selle me  vit  :  Monfieur,  me  dit-elle, 
vous  ai-je  jamais  donné  aucune  let- 
tre à  porter  à  Monfieur  que  voilà  ? 
Me  montrant  le  Magillrat.  Je  n'en  ai 
-.  jamais  reçue  aucune  de  vous  direfte- 
.  ment ,  Mademoifelie  ,  lui  répondis- 
je  ;  cependant  il  ell:  très<ertain  que 
j'en  ai  porté  une  de  votre  part.  De 
:  ma  part  >  reprit-elle  ;  de  grâce  Mon- 
,  Seur,  expliquez-nous  cette  énigme. 
;  Alors  voyant  qu'ilnyavoitperfbnne 
le  trop  ,  je  contai  toute  Thifloire 
pe  vous  venez  d'entendre.   Ils  ad- 
.)  nirerent  l'effet  du  hafard  ,   &  me 
,j  )rierenr  de  garder  le  fecret  jufqu'à 
l  ;e  qu'ils  fufîent  en  état  de  ne  plus 
■ien  craindre  ,  par  un  mariage  qui 
è  conclut  peu  de  tems  après. 
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V.    GAGE. 

LE  cinquième  gage  étoit  une 
Boète  à  portrait  ,  qui  appar- 
tenoit  à  un  Prefident ,  qui  prenant 
la  parole  ,  dit  :  Le  portrait  qui  eft 
dans  cette  Boète,  me  fervira  pour 
la  dégager.  Toute  la  compagnie  fe 
prépara  pour  entendre  une  hiftoire 
des  plus  galantes ,  puifqu'un  portrait 
de  poche  en  failbit  l'intrigue.  L'ou- 
verture de  cette  Boëte  ,  qui  ne  ren- 
fermoit  que  le  portrait  d'un  gros 
Gueux  ,  ht  bien-tôt  changer  d'opi- 
nion :  mais  on  n'eut  pas  moins  de 
curiofité  d'apprendre  pourquoi  ce 
Magiftrat  eiHmoit  ce  portrait  jufqu'à 
le  porter  fur  lui.  Pour  fatisfaire  rim- 
patience  de  la  compagnie  ,  il  .com- 
mença ainfi.  '• 

Hifloire  du  Gueux  de  Lorraine. 

Etant  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans 

le 
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îe  fort  de  mes  Etudes  ,  j'étois  fi  liber- 
tin que  je  faifois  fouvent  ce  qu'on 
appelle  l'Ecole  buifTonniere.  Mon 
Régent  s'en  étant  plaint  à  mon  père, 
ils  réfolurent  enfemble  de  me  faire 
châtier  par  le  Cocher  du  logis.  Un 
Laquais  qui  avoit  entendu  ce  que  Ton 
avoit  machiné  contre  moi  ,  m'en 
avertit.  Je  pris  l'épouvante  ,  &  réfo- 
lus  de  m'en  aller ,  ce  que  je  fis,  après 
avoir  été ,  comme  de  la  part  de  mon 
_  père ,  emprunter  plufieurs  fortes  de 
marchandifeschezdiversMarchands, 
qui  fourniflbient  notre  maifon.  Je  fis 
argent  de  ma  marchandife  ,  dont  je 
vendis  une  partie  en  pafTant  à  Or- 
léans ,  &  l'autre  à  Paris.  Après  avoir 
tout  vendu  &  tout  mangé  ,  je  fus 
réduit  à  dem.ander  mon  pain.  La 
honte  que  j'avois  de  tendre  la  main, 
me  faifoit  tenir  dans  les  rues  détour- 
nées j  &  je  faifois  (i  mal  ce  métier  , 
que  je  ne  trouvois  prefque  rien.  Ce 
fut  alors  que  je  regrettai  la  maifor» 
Première  Partie^  D 
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de  mon  père,  où  il  y  avoit  nombre 
de  valets  qui  faifoient  bonne  chcre, 
pendant  que  je  mourois  de  faim. 

Un  jour  étant  derrière  les  Char- 
treux, je  vis  un  gueux  qui  mangeoit 
un  gros  morceau  de  pain ,  &  quel- 
ques relies  qu'on  lui  avoir  donnés  à 
la  porte  du  Couvent.  De  mes  jours 
je  n'ai  vu  manger  avec  tant  d'envie 
d'en  faire    autant  ,    qu'en   voyant 
baffrer  ce  gueux.   11  y  avoir  trente 
heures   que  je   n'avois  mangé  ;   & 
ce  qui  m'auroit  fait  mal  au  cœur 
un  mois  auparavant ,  me  parut  dans 
ce  momeiit  quelque  chofe  de  fort 
délicieux.    Ce  pauvre  homme  me 
voyant  conduire  des  yeux  jufqu'au 
fond  de  fon  gofier  tous  les  morceaux 
qu'il  mangeoit  ,  me  demanda  fi  j'en 
vouiois  être  :   J'acceptai  cet  offre 
avec  bien  du  plaifir  ,  &  l'écuelle  fut 
bien-tôt  vuide.  Il  tira  de  fa  beface 
quelques  morceaux  de  pain  qu'il  me 
donna  j  je  n'ai  jamais  mangé  de  ma 
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vie  avec  tant  d'appétit.  La  bonne 
chère  que  je  venois  de  faire  avec  ce 
gueux  m'attacha  à  lui  de  fi  près ,  que 
je  le  fuivois  par  tout  ,  l'imitant  dans 
ia  façon  de  mandier.  Nous  fîmes  ce 
jour-là  une  allez  grofle  fortune  pour 
des  gueux  ,  puilque  nou.s  trouvâmes 
environ  quinze  fois. 

Nous  étant  ainfî  afTociés  ,  nous 
filâmes  de  ville  en  ville  toujours 
mendians.  Nous  arrivâmes  enfin  à 
tin  village  proche  de  Sully  ,  d'où  il 
étoit ,  6l  entrâmes  dans  une  chau- 
mière qui  étoit  fa  maifon.  D'abord 
je  fus  étonné  de  voir  ia  maifon  de  ce 
gueux  fi  bien  garnie  ,  ayant  toujours 
cru  que  fon  bâton  &.  fon  bifiac  fai- 
foient  toute  fa  richeffe  :  mais  je  fus 
bien  plus  furpris  le  lendemain ,  quand 
je  lui  vis  vêtir  un  affez  bon  habit  au 
lieu  de  fes  haillons  ;  il  avoir  fous  cet 
ajullement  un  air  d'honnête  homme. 
il  me  demanda  d'où  j'étois  i  je  lui 
diffimulai  ma  naifiance  &  ma  patrie- 


7<5  I^s.  Gage  Touché  , 

lui  faifant  croire  que  je  n'avois  plus 
ni  père  ni  mère.  Il  me  dit  que  ii  je 
voulois  faire  pendant  trois  ans  le 
métier  de  tmcheur  avec  lui ,  il  me 
donneroit  fa  fille  en  mariage  ,  &: 
Gu'il  nous  laifTeroit  après  fa  mort 
clu  pain  pour  toute  notre  vie  j  je 
lui  promis  de  faire  tout  ce  qu'il  me 
commanderoit. 

Me  voilà  donc  pafie  maître  gueux  ; 
nous  partîmes  pour  aller  faire  une 
nouvelle  tournée,  nous  pafTâm.espar 
le  pays  Melîin  ,  &  courûmes  toute 
la  Lorraine.  Je  ne  m'amuferai  point 
à  vous  conter  mille  petites  aventures 
de  gueux ,  qui  n'auroient  rien  que  de 
trop  bas  pour  vous  entretenir.  11  eft 
feulement  nécefî'aire  que  je  vous  dife 
que  je  tombai  malade  à  Nancy ,  pour 
juftiiier  la  raifon  que  j'ai  de  garder 
fî  chèrement  le  portrait  du  père 
Edmond  j  c'eft  ainiî  que  fe  nommoit 
ce  gueux.  Je  fus  mis  à  l'Hôpital ,  oii 
les  Médecins  défendirent  à  ceux  qui 
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goiivernoient  cette  maifon  ,  de  me 
donner  quoique  ce  foit  à  manger  de 
foiide.  J'eus  un  tranfport  au  cerveau  ; 
alors  pour  diminuer  l'ardeur  &  la 
force  avec  laquelle  je  me  tourmen- 
tois ,  ils  me  firent  tant  faigner ,  que 
je  crois  qu'ils  avoient  envie  de  me 
tirer  l'ame  avec  le  fang.  D'ailleurs 
je  n'avois  pour  toute  nourriture  que 
de  fimples  bouillons  d'hôpital ,  qui  ne 
font  que  de  l'eau  chaude.  Jugez  en 
quel  état  je  devois  être ,  après  quinze 
jours  d'une  telle  diète  :  c'étoit  fait 
de  moi ,  fi  le  père  Edmond ,  qui  m'ai- 
moit ,  comme  fon  propre  enfant,  ne 
m'eut  apporté  de  tems  en  tems  de 
petits  morceaux  délicats,  &  quelque- 
fois un  peu  de  vin  ,  qu'il  me  donnoit 
en  cachette.  Ce  petit  fecours  me 
redonna  la  vie.  Ce  bon  vieillard  étoit 
fort  homme  de  bien  ,  à  fa  profeilion 
près  ;  dans  le  tems  que  l'on  doutoic 
de  mon  fort ,  il  me  dit  des  chofes  fi 
chrétiennes  &  fi  touchantes ,  que  je 

Diij 


7^  Le  Gaiye  Touché  , 

m'en  fouviendrai  le   refte  de   mey 

jours. 

Il  y  avoit  dans  le  même  hôpital  un 
jeune  peintre  avec  lequel  je  fis  con- 
noifTance;  &  comme  j'en  fortis  avant 
lui ,  je  l'affiftai  comme  le  bonhomm.e 
m'avoit  afîifté ,  &  il  guérit  comme 
moi.   Ce  jeune  homme  ,  pour  me 
marquer  fa  reconnoiflance ,  s'offrit  à 
me  faire  mon  portrait  ;  mais  je  lui 
dis  que  puifqu'il  avoit  tant  de  bonne 
volonté  pour  moi ,  je  le  priois  de 
faire  plutôt  celui  du  père  Edmond. 
Il  le  fit ,  &  voilà  d'où  me  vient  ce 
portrait.  Vous  m^e  demanderez  peut- 
être  ccmiment  je  quittai  la  compagnie 
de  ce  gueux ,  &  je  répondrai  qu'étant 
tombé  malade  à  Metz  ,  il  mourut 
malgré  tous  les  foins  que  je  pris  de 
lui.  Je  fus  aufîi  touché  de  fa  mort 
que  de  celle  de  mon  propre  père. 
J'en  donnai  avis  chez  lui ,  &  comme 
gardien  de  l'argent  que  nous  avions 
'  trouvé  dans  notre  quêre ,  je  m'en  fis 
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habiller ,  &  me  mis  valet  d'un  Lieu- 
tenant de  Cavalerie  nommé  Mon- 
fîeur  D....  Je  le  fuivis  à  l'armée  ,  & 
nous  nous   trouvâmes  à  la  célèbre 
bataille  de  Rocroy.  Je  ne  vous  ferai 
point  le  récit  de  cette  grande  journée, 
qui  fut  fi  avantageufe  à  la  France  & 
fî  préjudiciable  à  l'Efpagne  :  Vous 
avez  fans  doute  lu  l'admirable  rela- 
tion qu'en  a  fait  M.  de  la  Chapelle. 
Je  dirai  feulement  qu'un  peu  avant 
le  choc  général ,  il  fe  faifoit  de  peti- 
tes efcarmouches  par  des  partis  qui 
fe  détachoient  des  deux  armées  ,  où 
tantôt  l'un  avoit  l'avantage ,  &  tantôt 
l'autre.  Un  Capitaine  Eipagnol  étant 
venu  défier  un  Officier  François  , 
mon  maître    accepta  fon  défi.   Les 
voilà  le  piftolet  à  la  main ,  qui  font 
voltiger  leurs  chevaux  à  la  vue  des 
deux  armées.    L'Efpagnol  tira   ïow 
coup  le  premier  ,  &  tua  le  cheval  de 
mon  maître  j  qui  confervant  fon  fang 
froid  ordinaire ,  fe  releva  auffi-tôt, 
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courut  à  la  botte  gauche  de  Ton  enne- 
mi ,  le  jetta  à  bas  de  Ton  cheval, 
monta  defTus ,  &  du  piflolet  qui  ref- 
toit  à  Tarçon  de  la  Telle  ,  lui  cafTa  la 
tête  :  cela  fait  il  revint  au  camp  , 
monté  fur  un  parfaitement  beau  Bar- 
Jbe.  A  la  fin  de  cette  campagne  nous 
revînmes  à  Paris  ,  &  mon  maître 
logea  dans  la  rue  de  la  Harpe.  Un 
foir  qu'il  foupoit  au  quartier  de  S. 
Thomas  du  Louvre  avec  quelques 
Oificiers  du  Régiment  ,  il  m'avoit 
commandé  de  le  venir  chercher  fur 
les  dix  heures  avec  un  flambeau. 
Comme  j'allois  pour  le  trouver^je  fus 
attaqué  par  quatre  voleurs  au  bout 
du  Pont  S.  Michel.  Je  voulus  crier, 
mais  ils  trouvèrent  bien-tôt  le  fecret 
de  me  faire  taire  ,  en  me  mettant  un 
poignard  fur  la  gorge.  Ils  me  fouil- 
lèrent par  tout ,  &  ne  me  trouvèrent 
rien  \  mais  ne  voulant  pas  perdre  leurs 
peines  ,  ils  me  dépouillèrent  jufqu'à 
la  chemife  j  6c  emportèrent  mes  ha- 
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bits.  Comme  il  faiibit  un  froid  terri- 
ble ,  mon  plus  court  étoit  de  retour- 
ner à  l'auberge  :  mais  ils  avoient  pris 
le  chemin  de  notre  rue  :  voyant  que 
je  les  fuivois  ils  crurent  que  c'était 
pour  les  épier.  Il  en  vint  un  à  moi 
i'épée  nue.  Je  me  fauvai  vers  le  Quay 
àes  Auguftins  ,  où  pailbit  un  caroffe 
qui  alloit  grand  tram  ;  je  montai  der- 
rière :  le  vent  me  trouflbit  ma  chemi- 
fe  ,  &  la  faifoit  quelquefois  voltiger 
jufques  fur  ma  tête  ;    à  quoi  je  ne 
pouvois  remédier  d'une  main  ,  ayant 
encore  afTez  de  peine  à  me  tenir: 
avec  les  deux  ,  tant  elles  étoient  en-- 
gourdies  de  froid.  Le  carofTe  alloit 
toujours  fort  vite  ;  ayant  pafîé  le 
Collège  desQuatreNations,  il  tourna 
fur  le  Pont  Royal ,  au  milieu  duquel 
il  s'arrêta.  Je  fus  furpris  de  ce  qu'il 
arrêtoit  ainfi  dans  un  endroit  où  il 
n'y  avoit  point  de  maifon  -,  mais  je  le 
fus  encore  bien  davantage ,  quand  je 
?is>  deux  hommes  tirer  de  ce  carol% 
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un  corps  mort  pour  le  jetter  dans  la 
rivière.  Je  fus  tout  effrayé,  &  m'en- 
fuis du  côté  du  Louvre  ,  penfant  que 
ce  carofle  dût  retourner  fur  fes  pa  : 
mai^  tout  au  contraire ,  je  l'entendis 
venir  après  m.oi ,  ce  qui  redoubla  ma 
peur.  Je  fus  pour  me  cacher  dans  le 
fumier  qui  eft  à  la  porte  de  i'ecurie 
du  Louvre  :  comme  je  me  fourrois^ 
dedans ,  je  fentis  deux  pieds  froids- 
qui  me  glacèrent  le  vifage. 

Ce  fut  un  redoublement  de  peur 
pour  moi  dont  je  crois  que  je  ferois. 
Éjiiort ,  fi  je  n'eufîe  vu  le  carofle  con- 
tinuer ion  chemm  &  s'éloigner  de 
moi.  Je  laiffai  ce  pauvre  corps ,  ÔC 
gagnai  le  Guichet  des  Galleries» 
Quand  je  fus  dans  la  rue  S.  Thomas, 
quelquesBourgeoisqui  venoient  avec 
leurs  femmes  de  fouper  en  ville  ,  me 
vovant  ainfi  nud  à  la  lueur  de  leur 
lambeau ,  eurent  peur ,  &  les  Dames 
ârent  un  cri.  Je  leur  dis  que  jedevois 
m^ms,  faire  peur  ^tie  compaflion; 
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elles  pafTerent  &  moi  auffi.  J'arrivai 
au  lieu  où  mon  Maître  foupoit  ,  qui 
fut  bien  iurpris  de  me  voir  en  cet  état, 
auffi-bien  que  toute  la  compagnie. 
Je  leur  contai  en  peu  de  mots  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  que  j'é-i. 
tois  forti  de  l'auberge  ;  tous  les  jeu- 
nes gens  qui  étoient  entre  la  poire  & 
le  fromage  ,  dirent ,  allons  voir  ce 
qu'il  y  a  dans  ce  fumier  j  ils  y  furent, 
&  trouvèrent  que  c'étoit  un  Ramo- 
neur ,  qui  faute  de  gîte  s'étoit  mis  là- 
dedans  pour  avoir  plus  chaud.  Pour 
moi  je  tombai  malade  du  froid  que 
favois  fouffert  ;  &  mon  Maître  s'en. 
allant  chez  lui  me  paya  ce  qu'il  me 
devoit  de  mes  gages ,  mais  cela  fut 
bien -tôt  dépenfé.  J'écrivis  une  lettre 
pleine  de  foumilîion  à  mon  père  qui 
me  iîs  tenir  de  l'argent  5  je  me  fis 
habiller  de  neuf  félon  ma  conditiorc, 
&  je  m'en  revins  chez  nous  y  où  je 
fus  reçu  comme  l'Enfant  prodigue. 
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VI.      GAGE. 

CETTEhifloire  achevée^  l'on  tira 
un  autregage  qui  étoitlelixiéme.. 
Ce  fut  une  Tabatière  qui  fe  préfenta. 
Un  Chevalier  l'ayant  reclamée  ,  la 
Dame  qui  étoit  dépofitaire  des  gages 
lui  dit  :  Vous  d^vez  avoir  de  quoi 
payer  ,  Monfieur  \  étant  fait  comme 
vous  êtes ,  on  n'eil  pas  fans  avoir  eu 
quantité  de  bonnes  fortunes. 

Sans  doute  ,  répondit-il  en  riant  ^ 
^  fi  je  contois  toutes  mes  avantures, 
j*aurois  de  quoi  défrayer  la  compa- 
gnie. Cepei.dant  par  modeftie  ,  & 
pour  1  e  pas  expofer  la  réputation  des 
perfornes  qui  les  ont  partagées  avec 
moi, je  ne  conteraiqu'unehiftoiredans 
laquelle  je  n'ai  C[ue  très-peu  de  part» 

Mt^oireide  Mademoifelle  des  R,  .... 
Etani  k  Paris,  de  palTant  fur  le  Poaf 
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Neuf  du  coté  qui  regarde  le  Pont  au 
Change  ,  j'étois  prêt  à  delcendre  les. 
degrés  du  côté  de  laPiace  Dauphiney 
quand  je  vis  fortir  de  cette  Place  une 
Demoifelle  magnifiquement  vêtue* 
Sa  taille  &:  fonairrépondoient  admi- 
rablement bien  à  la  richeile  de  les 
habits  \  fon  vifage  me  charma  de 
forte  qu'oubliant  tout  à  coup  ion  air , 
fa  taille  &  fa  magnificence  ,  e  m'ar- 
rêtai tout  court  pour  la  contempler» 
Dans  le  tems  que  je  la  regardois, 
attentivement^  je  'vis  avec  une  lur- 
prife  étonnante  celle  qui  m.e  paroif- 
foit  un  ange  devenir  dans  l'inftant 
affreufe  comme  un  Diable.  . .  .  Je 
m'apperçois  qu'à  ce  récit  toute  la. 
compagnie  furprife  s'imagine  déjà 
que  cet  événement  étrange  eii  l'effet 
de  quelque  enchantementdiabolique» 
Point  du  tout  j  voici  comment  fe  fit 
cette  métamorphofe  :.  un  malheureux, 
coquin  ^  pafTant  auprès  de.  cette  belle 
€Ue  ;,,  Uve  le  bras.  &  lui  calle  fur  \% 
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Jui  dis-je ,  Mademoifelie ,  quels  peu- 
vent être  les  gens  qui  vous  en  veulent 
afiez, pour  vous  avoirfoitunfiianglant 
affront  ?  Je  fuis  bien  trompée,  dit-elle, 
fi  ce  n'ell:  l'effet  de  la  jaloulîe  d'une 
fille  qui  a  été  ma  plu's  intime  amie. 
Cela  dit  nous  arrivâmes  à  fa  porte  $> 
je  la  conduits  jul'qu'à  fon  appar- 
tement :  en  entrant  elle  dit  à  faFemme- 
de-Chambre  :  Regarde  ,  Fanchon  ^. 
regarde  en  quel  état  la  Bertrand  m'a 
réduite  \  peut-on  poufî'er  la  vengean- 
ce plus  loin  r  Elle  triomphe  à  préfent 
de  tous  mes  charmes  ,  elle  peut 
compter  m^aintenant  la  viftoire  lûre» 
En  diiant  cela  elle  leva  Tes  coëffes  % 
Fanchon  fit  un  cri  horrible  ,  car  c'é- 
toit  quelque  chofe  d'affreux  de  voir 
Fencre  &  le  (ang  couler  le  long  de  iork 
Tifage  fur  fa  belle  gorge.  Elle  vouloir 
aller  à  fon  miroir ,  mais  je  l'en  em.pê- 
chai  :  fa  Femme-de-Chambre  &  moi 
nous  la  deshabillâmes ,  Fencre  avoit 
couléjuf  qu'au  creux  de  fon  e^omach^ 


ig  Le  Gagz  Touche  y 

8^:  tous  Tes  habits  en  étoient  gâtés. 
Nous  lui  lavâmes  le  viiage  &  la  gor- 
ge ;  elle  avoit  le  tendon  du  nezcoupé, 
&les  joues  toutes  cicatnfTées.  Que 
dira  M.  des  Landes ,  difoit-elle ,  lorf- 
qu'il  me  verra  dans  cet  effroyable 
état  >  Il  ne  balancera  plus  entre  ma 
rivale  &  moi  :  que  le  premier  jour 
que  je  l'ai  vu  ,  &  que  j'ai  béni  tant 
de  fois,  m'eft  devenu  fatal  1  Quand 
elle   fut  panfée  avec  un  excellent 
beaume  que   fa  fille  lui  mit  fur  fes 
playes  ,  &  qu'elle  fut  couchée  ;  je 
me  mis  dans  un  fauteuil  près  de  fon 
lit ,  &  lui  dis  :  Mademoifelle  ,  ne 
vous  incommoderois-je  point  trop 
fi  je  vous  demandois  quel  fujet  vous 
avez  de  foupçonner   Mademoifelle 
Bertrand  d'avoir  fait  faire  une  aftion 
fi  déteflable  ?  Monfieur ,  me  dit-elle^ 
lom  de  m'mcommoder  je  me  ferai 
un  plaifir  de  vous  le  dire  ,  pour  vous 
faire  voir  le  jufte  fujet  que  j  ai  de  la, 
foupçonner  j,  ôc  vous  verrez-  par  CG 
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récit  que    je  fuis  innocente  de  fa 
jaloufie. 

Nous  étions  Mademoifelle  Ber- 
trand &  moi ,  comme  je  vous  ai  déjà 
dit ,  deux  amies  inféparables  j  la  mort 
de  ma  mère  qui  furvint,  &  la  maladie 
de  mon  père  qui  fucceda  à  cette  mortp 
m'empêchèrent  de  la  voir  auffi  fou- 
vent  chez  elle  que  j'avois  de  cou- 
tume. Il  y  avoit  affez  long-tems  que 
je  ne  l'avois  vue ,  quand  elle  me  vint 
parler  d'un  Geritilhomme  qui  l'ai- 
moit ,  difoit-eile  ,  à  la  foHe.  Elle  me 
prefia  tant  de  le  voir,  qu'encore  que 
la  maladie  de  mon  père  augmentât , 
pour  la  contenter  je  fus  chez  elle  un 
un  moment  ,  oii  je  vis  ce  Gentil- 
homme qui  me  parut  tout  accompli, 
M'ayant  demandé  en  fortant  com- 
ment je  le  trouvois  :  parfaitement 
bien  fait ,  lui  dis-je  \  &  s'il  a  Fefprit 
auffi  beau  que  le  corps,  c'eil:  un  amant 
parfait. La  mort  de  mon  père  m'ayant 
donné  un  peu  plus  de  liberté  qu'au- 
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paravant ,  elle  venoit  tous  les  jours 
me  parler  de  Tes  amours ,  &:  me  van- 
ter les  perfeftions  de  fon  amant  :  elle 
m'en  dit  tant  de  bien  ,  que  je  me  crus 
obligé  par  complaifance  6f  parcurio- 
fîté ,  d'aller  chez  elle  pour  voir  Mon- 
teur des  Landes  ;  c'elt  le  nom  de  ce 
Gentilhomme  qu'elle  aimoit ,  &  de 
qui  elle  croyoit  être  aimée  jufqu'à 
Fépoufer  au  plutôt.  Après  les  pre- 
miers complimens  ,  je  fus  curieufe 
de  fçavoir  ,  fi  ce  qu'elle  m'avoit  dit 
de  fon  efprit  étoit  auffi  juile  que  le 
portrait  qu'elle  m'avoit  fait  de  fa 
perfonne.  J'eus  un  entretien  parti- 
culier avec  lui ,  dans  lequel  je  connus 
par  effet  qu'elle  n'en  avoit  point  fenti 
toute  la  déUcateffe  :  elle  étoit  ravie 
de  nous  voir  converfer  enfemble 
avec  tant  d'application  ;  car  elle 
s'attendoit  bien  être  louée  fur  le 
choix  qu'elle  faifoit.  En  effet ,  lorf- 
qu'elle  me  demanda  ce  que  j'enpen- 
fois  :  Plus  que  vous  ne  m'en  avez  dit. 
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lui  répondis-je  ;  &  fi  j'avois  un  choix 
à  faire ,  ce  feroit  d'un  homme  tel  que 
Jui.  Eiie  fut  charmée  de  ma  réponfe, 
&  me  pria  de  les  venir  voir  fouvent , 
&:  d'appuyer  autant  que  je  pourrois 
fon  inclmation.  Je  le  lui  promis  j  mais 
les  chofes  tournèrent  autrement  que 
nous  ne  nous  y  éti^ms  attendues  elle 
&  moi.  Monfieur  des  Landes  ,  qui 
avoit  été  auffi  content  de  mioi  que  je 
l'avois  été  de  lui  ,  négligea  toute 
autre  inclination  pour  me  donner  Tes 
foins  :  Mademoifelle  Bertrand ,  loin 
de  troubler  nos  entretiens  ,  nous  faci- 
litoit  l'occafion  de  nous  voir  tête-à- 
tête  ,  croyant  que  c'étoit  pour  fon 
propre  compte  ;  mais  toutes  les  fois 
que  je  lui  voulois  parler  d'elle  ,  il 
m'arrêtoit  tout  court ,  &  me  difoit  : 
Mademoifelle  ,  parlez  de  vous  ;  Ta- 
mour  ne  fe  foliicite  pas  comme  les 
procès  ;  ici  plus  la  folliciteufe  a  de 
charmes ,  moins  elle  avance  les  affai- 
res de  celle  pour  qui  elle  veut  parler^ 
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par  conféquent  Mademoifelle  Ber- 
trand a  eu  grand  tort  de  s'adrefTer  à 
vous  pour  cela  ;  &  moi  de  mon  côté 
j'aurois  encore  plus  grand  tortqu'elle, 
fi  toute  belle  &  charmante  comme 
vous  êtes  ,  i'adreflbis  mes  vœux  à 
d'autres  qu'à  vous.  Vous  me  faites 
bien  de  l'honneur  ,  Monfieur  ,  lui 
dis-je  ;  mais  je  ne  puis  honnêtement 
accepter  vos  vœux  ,  ni  devenir  la 
rivale  d'une  bonne  amie  qui  m'a  mis 
fes  intérêts  entre  les  mains  ,  fans  me 
rendre  coupable  de  la  plus  noire  per- 
fidie. Que  diroit-on  de  moi ,  fi  j'étois 
caufe  que  ce  qui  eft  commencé  entre 
vous  ne  s'achevât  pas  }  D'ailleurs , 
gonfleur,  il  ne  me  convient  point 
d'aller  fur  les  brilees  d'autrui.  Je  jure 
par  vos  appas ,  reprit-il ,  que  je  n'ai 
jamais  rien  promis  à  Mademoifelle 
Bertrand  ,  &  ne  veux  jamais  être 
regardé  de  vos  beaux  yeux  ,  (i  je  lui 
ai  jamais  parlé  de  mariage  :  je  l'ai 
cajolée  comme  on  fait  toutes  les 
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jolies  filles  comme  elle  ,  &  rien  d'a- 
vantage i  fa  condition  &  Ton  elprit 
ne  me  conviennent  point  :  pour  vous, 
Mademoifelle ,  ce  n'eli:  pas  de  même, 
je  Içai  que  vous  êtes  d'une  famille 
très- noble  ,  que  vous  avez  un  mérite 
qui  paiTe  infiniment  votre  nailTance, 
&  que  vous  êtes  la  plus  belle  per- 
fonne  que  j'aye  jamais  vu  ;  je  vous 
le  dis  ,  &  je  jure  par  vos  charmes 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous 
ne  foyons  unis  enfemble  par  le  lien 
conjugal.  J'ai  du  bien  ,  j'ai  de  la 
naillance  ,  &  Aiis  maître  de  moi  : 
vous  n'avez  plus  ni  père  ni  mère ,  & 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  ne 
foyons  heureux.  Je  lui  demandai 
quelques  jours  pour  répondre  à  fes 
honnêtetés  ,  &  lui  dis  qu'il  pouvoir 
cependant  s'aiîurer  que  je  n'étois  pas 
infenfible  aux  offres  qu'il  me  venoit 
de  faire  j  mais  que  Mademoifelle 
Bertrand  m'embarraflbit  fort  ,  & 
.<iu'il  falloit  avant  toutes  chgfes  la 
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diiTuader  qu'il  eut  jamais  eu  defTein 
de  l'époufer.  Moi-même  ,  (î-tôt  que 
je  la  vis ,  je  lui  dis  que  je  n'avois 
encore  pu  découvrir  par  où  elle  dut 
s'attendre  que  Monfieur  des  Landes 
eut  envie  de  lui  donner  la  main.  Il 
eft  cependant  fort  aifé  de  le  voir , 
me  dit-elle  j  à  quel  deffein  vien- 
droit-il  ici  tous  les  jours  ?  Pourquoi 
me  diroit-il  cent  douceurs  ?  Combien 
de  fois  vous  a-t'il  dit  qu'il  vous  épou- 
feroit ,  lui  dis-je  ?  Car  fi  les  hommes 
decepaysépoufoient  toutes  les  filles 
à  qui  ils  ont  dit  je  vous  aime  ,  ils 
auroient  plus  de  femmes  que  l'on  en 
a  en  Turquie.  Bon!  reprit-elle  :  efl-ce 
qu'un  garçon  ira  parler  de  mariage  à 
unehlle  ?  De  quoi  voulez-vous  donc 
qu'il  lui  parle  ,  lui  dis-je  ?  Quand  ils 
ont  defiem  d'époufer  une  fille  ,  re- 
prit-elle ,  ils  doivent  s'adrefTer  aux 
parens  ,  ou  leur  en  faire  parler.  Ah! 
je  vous  entends  ,  lui  dis-je  ;  c'eft-à- 
dire  que  Monfieur  des  Landes  vous 
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a  demandée  ,  ou  fait  demander  à  vos 
^arens  :  Non,  pas  encore  ,  dit-elle, 
mais  ce  fera  bien-tôt.  Pas  fi-tôt  que 
>vous  le  penfez  ,  Mademoifelle  ,  lui 
dis-je  :  croyant  que  vos  affaires 
étoient  plus  avancées  qu'elles  ne  le 
font  ,  je  lui  en  ai  parlé  j  il  m'a  dit  en 
bons  termes  qu'il  n'avoit  jamais  eu  la 
penfée  de  vous  époufer  :  c'eft  qu'il  a 
voulu  diffimuler  ,  répliqua  -  t'elle. 
Mais,  lui  dis-je,  Mademoifelle,  ne 
tomberez-vous  pas  d'accord  avec 
moi ,  que  fi  Monfîeur  des  Landes 
vous  avoit  dit  en  termes  formels 
qu'il  vous  aime.  ...  11  me  Fa  dit 
auffi  ,  interrompit  elle  :  Patience  , 
lui  dis-je  ;  s'il  avoit  ajouté  à  ce  je 
vous  aime  ,  un  je  vous  veux  époujer  y 
ne  croiriez-vous  pas  la  chofe  plus 
fûre  ?  Sans  doute ,  repliqua-t'elle  :  oh 
bien ,  repris-je  ,  ne  comptez  donc 
plus  fur  lui  ;  car  j'en  connois  une 
autre  que  vous  à  qui  il  a  dit ,  non- 
feulement  ,  je  vous  aime  s  mais  à  qui 
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même ,  il  a  donné  fa  parole  de  l'épou- 
fer.  Qui  eft  celle-là  me  demanda- 
t'elle  ?  C'eft  moi ,  lui  dis-je  :  &  l'ac- 
cepterez-vous  ?  Je  ne  fçai.  Elle  ne 
me  dit  rien  davantage  ,  &  un  moment 
après  elle  me  quitta.  Si-tôt  qu'elle 
vit  Monfieur  des  Landes ,  elle  lui  dit  : 
Vraiment ,  Monfieur  ,  il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  fe  flattent  que  vous  les 
épouferez  ,  fi  elles  veulent.  Ces  per- 
fonnes-Ià  fe  trompent  ,  Mademoi- 
felle ,  dit-il  ;  car  mon  defljsin  eft  de 
n'en  époufer  qu'une  feulement.  La 
Bertrand  prenant  cette  réponfe  pour 
une  déclaration  en  fa  faveur  ,  ajouta 
en  fouriant  :  Cependant  Mademoi- 
felle  des  R.  .  .  .  n'en  cederoit  pas  fa 
part  à  une  autre  ;  &  même  elle  fe 
vante  d'avoir  reçu  de  vous  une  décla- 
ration fur  ce  fujet.  Quoi ,  dit  JVÎon* 
fîeur  des  Landes ,  elle  vous  a  dit  elle- 
même  que  je  m'étois  oiTert  à  l'épou- 
fer.''  Oui,  lui  répondit-elle  ;  mais  je 
n'en  ai  rien  voulu  croire.  Vous  avez 

eu 
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eu  tort  ,  Mademoifelle  ,  reprit-il , 
car  elle  difoit  la  vérité  ;  &  fi  elle  ne  le 
croyoit  pas  fermement ,  je  vous  prie- 
rois  de  l'en  afTurer  de  ma  part.  Quoi, 
dit-elle ,  perfide  ,  ofez-vous  bien  me 
dire   cela  à  moi-m.ême  ?  Vous  m2 
trompiez  donc  ?  Non  ,  répondit-il , 
c'étoit  vous  qui  vous  trompiez  vous- 
même,  fi  vous  comptiez  fijr  un  maria- 
ge dont  je  ne  vous  ai  parlé  de  ma  vie, 
&  auquel  je  n'ai  jamais  penfé.  A  ces 
paroles  la  voilà  dans  une  rage  épou* 
ventable  ;  elle  étouffe ,  elle  efl:  prête 
à  crever  :  fiDn  père  &  fa  mère  qui 
viennent  au  bruit  ,   ayant   appris  le 
fujet  de  ce  défordre ,  prièrent  civile- 
ment Monfieur  des  Landes  de  fe  re- 
tirer :  ce  qu'il  fit.  Il  m'a  donné  depuis 
tous  fes  foins  ;  plus  je  Tai  vu ,  plus  je 
l'ai  trouvé  aimable  5  &  nos  affaires 
étoient  affez  avancées  quand  j'ai  été 
maltraitée  comme  vous  avez  vu  en 
revenant  du  Palais  acheter  des  den- 
telles pour  le  jour  de  nos  noces, 
Première  F  art  le*  E 
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Comme  elle  achevoit  de  parler ,  je 
vis  entrer  un  jeune  homme  afîez  bien- 
fait dans  fa  chambre  j  je  me  doutai 
que  c'étoit  Monfieur  des  Landes  :  en 
effet  c'étoit  lui.  Qu'avez-vous  ,  Ma- 
demoifelle  ,  lui  dit-il ,  en  la  voyant 
au  lit  ?  Elle  fe  cacha  le  vifage  de  fes 
cornettes  &  ne  put  rien  lui  répondre, 
tant  elle  avoit  le  cœur  ferré. 

A  ce  filence  qui  le  jette  dans  le 
trouble ,  il  fe  tourna  vers  moi ,  &  me 
demanda  (  me  prenant  pour  un  Chi- 
rurgien, parce  que  j  étois  habillé  de 
noir  ce  jour-là  )  (i  ]e  croyois  cette 
maladie  dangereufe  pour  fa  vie.  Non, 
répondis-je ,  pourvu  que  Mademoi- 
felleneprennepoint  le  malheur  qui  lui 
ell  arrivé  trop  à  cœur  j  vous  pouvez 
même  beaucoup  contribuer  à  la  tirer 
dece  danger. Il  m'écoutoitparler,fans 
rien  comprendre  à  ce  que  je  lui  difois  : 
mais  mon  épée  &  ma  croix  qu'il  ap- 
perçut  le  jetterent  dans  un  nouvel 
embarras.  Pour  Dieu,  dit-il,  s'adref- 
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fant  à  la  Demoifelie  ,  tirez-moi  hors 
de  la  peine  où  je  luis.  Cette  pauvre 
Demoifelie  fit  un  effort ,  fe  décou- 
vrit le  vifage  ,  &  lui  fit  voir  cette 
belle  face  qu'il  adoroit ,  toute  cou- 
verte d'emplâtre.   Ah  Dieu  !  dit-il , 
ma  Princefie  ,  que  vous  eil-il  arrivé  ? 
Elle  lui  raconta  fon  infortune  ,   & 
conclut  que  c'étoit  la  Bertrand  qui 
i'avoit  fait  traiter  de  la  forte.  Laiffez 
m'en  prendre  la  vengeance  ,  dit-il  ; 
elle  aura  tout  le  loifir  de  fe  repentir 
d'un  affront  que  je  ferai  retomber  fur 
elle.  MademoifeiledesR....  lui  ayant 
exagéré  les  obligations  qu'elle  m'a- 
voit,  il  m'en  fit  mille  remerciemens  ; 
nous  fîmes  amitié  enfemble  ,  &  j'ai 
depuis  continué  de  les  voir  tous  deux. 
Quelques  jours  fe  pafferent  fans  que 
Mademoifelle  desR....  eut  nouvelle 
de  fon  amant  ;  il  avoit  été  chercher 
la  Bertrand ,  &  avoit  tant  fait  qu'il 
avoit  renoué  avec  elle.  Il  lui  dij:  que 
la  des  R,...  étoit  devenue  fi  laide ^ 

Eij 
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qu'il  ne  la  pouvoir  plus  foulTrir  ;  que 
toutes  les  playes  qu'elle  avoit  au 
vifage  lui  étoient  devenues  étrange- 
ment fufpeftes.  Le  voyant  revenir  à 
elle ,  par  le  dégoût  qu'il  lui  marquoit 
pour  fa  rivale  ,  elle  s'applaudit  en 
î'ecret  du  coup  qu'elle  avoit  fait  faire, 
&  tâcha  malicieufement  de  le  confir- 
mer dans  cette  opinion.  Elle  y  ajouta 
mille  circonftances ,  dont  la  moindre 
fuffifoit  pour  dégoûter  un  homme  qui 
a  le  deiïein  de  fe  marier  :  elle  me 
mit  aufli  en  jeu  ,  difant  qu'elle  aimoit 
éperdument  un  certain  Chevalier , 
qui  jour  &  nuit  étoit  auprès  d'elle  j 
&  Dieu  fçait  ,  ajouta-t'elle  encore  , 
pourquoi  les  Chevaliers  voyent  les 
filles.  Des  Landes  feignit  de  tomber 
dans  Ton  fens  ,  &  les  voilà  en  appa- 
rence les  meilleurs  amis  du  monde  : 
elle  veut  l'obliger  de  la  venir  voir 
chez  Ton  père  ,  mais  il  s'en  défend, 
lui  difant  qu'il  n'ofoit  faire  éclater  fa 
pafîion ,  parce  que  les  affaires  étoient 
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trop  avancées  avec  Mademoifelle 
des  R....  &■  qu'il  falloir  de  néceflité 
garder  des  mefures  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
eut  retiré  une  promefîe  qu'il  lui  avoit 
donnée.  Ils  ie  virent  donc  en  fecret, 
le  myftere  afTaiffonne  leurs  amours. 
Mademoifelle  des  R....  qui  depuis 
quelque  tems  ne  voyoit  plus  fon 
amant ,  ne  douta  point  qu'il  ne  l'eût 
•abandonnée  ;  &  ce  qui  la  confirma 
.  dans  cette  opinion ,  c'efl:  qu'elle  avoit 
appris  qu'on  les  avoit  vus  feuls  au 
Bois  de  Boulogne  dans  un  carofTe  de 
Fiacre.  Elle  me  dit  un  jour  :  Eh  bien, 
'•Monfieur  le  Chevalier  ,  eulîiez-vous 
•  cru  que  M.  des  Landes  m'eut  quittée, 
parce  que  j'ai  le  malheur  d'être  un 
peu  moins  que  je  n'étois  ?  N'ai-je 
pas  eu  raifon  de  dire  que  ma  rivale 
triompheroit  de  mes  charmes  ?  Ma- 
demoifelle ,  lui  dis-je,  je  ne  fçaurois 
me  mettre  dans  l'efprit  que  M.  àe.s 
Landes  vous  ait  quitté  ;  je  crois  plu- 
tôt qu'il  feint  d'aimer  votre  rivale, 

E  iij 
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pour  tirer  d'elle  un  aveu  du  crime 
qu'elle  a  commis  envers  vous  &  s'en 
venger  enfuite  par  les  voyes  de  la  juf- 
tice.  Comme  j'achevois  ces  paroles, 
M.  des  Landes  entra  :  Je  fuis  vengé, 
dit-il ,  vengez-vous  à  votre  tour  , 
Mademoifelle  ,  en  me  donnant  la 
main  dès  cette  nuit.  Elle  lui  demanda 
l'explication  de  ce  qu'il  difoit  :  Il  ne 
manque  plus  ,  ajouta-t'il  ,  que  de 
terminer  promptement  notre  maria- 
ge ,  pour  que  la  vengeance  foit  com- 
plette.  Puis  me  tirant  à  part  :  Venez, 
Monsieur  le  Chevalier  ,  me  dit-il , 
venez  que  je  vous  dife  de  quelle 
manière  je  me  fuis  vengé  :  j'ai  cher- 
ché toutes  les  occaiions  imaginables 
pour  renouer  avec  la  Bertrand  j  j'en 
fuis  venu  à  bout ,  mille  proteftations 
d'amitié  que  je  lui  ai  faites  ont  telle- 
ment ranimé  toute  fa  tendrefle ,  que 
je  l'ai  engagée  à  une  partie  de  pro- 
menade tête  à  tête  au  Bois  de  Bou- 
logne ,  où  j'ai  fi  bien  fçu  profiter  de 
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fafoiblefle,  que  je  crois  qu'elle  fe 
fouviendra  de  moi  pendant  plus  de 
neuf  mois.  Mademoifelle  des  R...» 
me  demanda  ce  qu'il  m'avoit  dit  : 
mais  je  lui  donnai  le  change  adroi- 
tement ,  pour  ne  pas  choquer  fa  déii- 
catefTe  j  ma  foi ,  Mademoifelle  ,  lui 
dis-je ,  je  vous  confeille  de  conclure 
au  pliitôt ,  de  crainte  que  les  affaires 
ne  changent  de  face  ;  &  puifqu'il  ne 
refle  plus  rien  à  faire  que  la  dernière 
cérémonie  de  votre  mariage  ,  ce  qui 
.  fera  fait  fera  fait.  Elle  y  confentit ,  & 
étant  forti  avec  des  Landes  pour  dif- 
pofer  toutes  chofes  pour  cela  ,  ils  fu- 
rent mariés  le  lendemain  dès  le  grand 
matin.  On  fit  fçavoir  le  mariage  à  la 
Bertrand  pour  lui  rendre  fon  mal- 
heur plus  fenfible  j   elle  en  fut  au 
defefpoir ,  car  la  vengeance  de  des 
Landes  lui  avoit  déjà  caufé  quelques 
maux  de  cœur  :  fon  père  &  fa  mère 
voulurent  faire   éclatter   la  chofe  ; 
mais  quelques  perfonnes  bien  feniées 
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ne  le  leur  confeillerent  pas.  La  Ber- 
trand s'eft  tirée  d'affaire  du"  mieux 
qu'elle  a  pu  ,  &  les  autres  ont  vécu 
depu's  enfemble  fort  contens. 

Les  évenemens  de  cette  hiftoire 

donnèrent  une   ample    matière   de 

parler  à  la  compagnie  5  les  uns  blâ- 

moient  la  vengeance  de  des  Landes, 

les  autres  Tapprouvoient  5  mais  les 

plus  lenfés  conclurent ,  qu'il  devoît 

plutôt  agir  par  lesvoyes  de  laJuftice 

à  force  ouverte ,  &  que  c'étoit  une 

perfidie  à  lui  de  s'être  prévalu  de  la 

rciblelTe  d'une  femme  ,  dont  il  vou- 

loit  fe  venger,  fans  la  deshonorer  : 

qu'en  tout  cas  elle  auroit  été  aflez 

punie ,  en  voyant  malgré  tous  fes 

eÔbrts ,  triompher  fa  rivale. 
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VII.     GAGE. 

ON  tira  un  nouveau  gage  qui 
étoit  une  bague  :  la  Préiidente 
du  jeu  la  préfenta  à  un  vieux  bour- 
geois à  qui  elle  appartenoit,  en  lui 
difant  que  la  compagîiie  s'attendoit 
bien  qu'il  la  régalât  à  ibn  tour  de 
quelque  chofe  de  nouveau  :  pour  la- 
tisfaire  aux  loix  du  jeu  ,  il  conta 
l'Hiiloire  fuivante. 

H'ijïolre  du  Vinaigrier,, 

Dans  la  rue  Beaubourg  étoit  mi 
vinaigrier  afTcz  proche  voifin  d'un 
Tréforier  de  France.  Cet  homme 
avoit  beaucoup  travaillé  dans  le  bo« 
tems  ,  &  avoit  amalTé  du  bien  j  il 
n'avoit  d'héritiers  qu'un  fils  unique, 
pour  l'éducation  duquel  il  n'épar- 
gnait heu.  Ce  j^eune  garçon  ayaiit 
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pafTé  fa  jeuneffe  dans  une  penfion 
avec  des  enfans  de  qualité  ,  avoir 
pris  un  air  &  des  manières  au-defTus 
de  la  naiffance  ;  il  porta  même  fon 
ambition  jufqu'à  aimer  une  des  filles 
du  Trélbner  de  France  ,  &  fe  flatta 
de  s'en  taire  aimer.  En  efFei  comme 
il  étoit  beau  garçon  ,  tsL  toujours 
proprement  mis,  Mademoifelle  Ma- 
rianne (  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit 
cette  belle  )  ne  dédaigna  pas  les  pe- 
tits foins  ;  &  fon  afliduité  auprès 
d'elle  ne  fut  pas  fans  récompenfe.  Je 
ne  vous  rapporterai  point  les  tours 
qu'il  leur  fallut  faire ,  &  les  ména- 
gemens  qu'il  leur  fallut  garder  pour 
dérober  à  toute  la  mailbn  du  Tré- 
forier  de  France  la  connoiflance  de 
leur  ccïmmerce  amoureux.  11  dura  en 
effet  près  d'une  année  entière  fans 
qu'on  s'en  apperçut  :  mais  à  la  fin  une 
gouvernante  \qs  épia  fi  bien,  qu'elle 
découvrit  le  myftere ,  &  en  avertit 
fon  maître,  A  cette  nouvelle ,  q^ue  le 
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Tréforier  de  France  regarda  comme 
un  affront ,  (î  l'on  venoit  à  fçavoir 
dans  le  monde,  que  fa  fille  eut  de 
l'attachement  pour  le  fils  d'un  vinai- 
grier ,  il  la  mena  dans  un  couvent  à 
la  campagne.  Philipot ,  ainfi  fe  nom- 
moit  le  jeune  vinaigrier  ,  ayant  bien- 
tôt appris  l'enlèvement  de  fa  maî- 
trelTe  ,  en  eut  une  douleur  fi  grande 
qu'il  tomba  malade ,  &  l'on  craignit 
avec  raifon  pour  fa  vie.  Maître  Jac- 
ques P. . .  fon  père ,  qui  n'épargnoit 
rien  pour  la  guérifon  d'un  fils  qu'il 
aimoit  tendrement  ,  &  qui  auroit 
donné  tout  fon  bien  pour  le  fauver, 
manda  plufieurs  médecins  qui  rai- 
fonnerent  à  perte  de  vue  fijr  celte 
maladie  ,  dont  ils  ne  connoifi!bient 
nullement  la  véritable  caufe  ;  ils  ne 
laifierent  pas  cependant  d'ordonner 
des  remèdes  ,  afin  qu'il  mourut  au 
moms  dans  les  formes. 

Le  malade  qui  fçavoit  où  il  loi 
tenoit ,  dit  à  iow  père  qu'il  étoit  'msk\ 
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tile  de  dépenf  er  tant  d'argent ,  parce 
que  Ton  mal  étant  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  guéri  par  le  fecours  de 
la  médecine,  il  n'y  a  que  la  mort^ 
ajouta-t-il,  qui  puifTe  finir  mes  dou- 
leurs. Son  père  affligé  au  dernier- 
point  y  lui  dit  :  mon  cher  enfant ,, 
puilque  tu  connois  le  genre  de  ta  ma- 
ladie, déclares  le  moi^  &  je-te  pro- 
mets que  quand  il  faudroit  dépenfer 
tout  mon  hien  ,  j'y  apporterai  le 
remède  néceflaire.  11  le  preiTa  tant^ 
qu'après  avoir  poufTé  un  grand  fou- 
pir  ,  il  lui  dit  :  J'aime ,  mon  père ,  & 
mon  cœur  ell  attaché  fi  haut,  que  je 
défefpere  de  pouvoir  jamais  attein- 
dre julqu'à  l'objet  qui  l'a  enflammé  ; 
voiià  e  fujet  de  ma  maladie  :  & 
comme  je  vois  bien  qu'elle  eft  fans 
remède  par  l'inégalité  de  nos  condi- 
tions, j'aime  mieux  mourir,  que  de 
vivr-  iéparé  de  la  beauté  que  j'adore,. 
Le  bonhomme  furpris d'une  fiétrange 
iréioiutiofî  j  lui  defîianda  ;  eil-ce  quel* 
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que  Princeffe  ,  ou  quelque  fille  de 
Duc ,  qui  t'a  réduit  en  cet  état  ?  Non, 

•lui  dit- il  ,  e'eft  Mademoifelle  Ma- 
rianne 5  la  cadette  de  M.  le  Treforier 
notre  voifin.  Quoi,  lui  dit  fon  père ,. 
ce  n'eflque  cela ,  &  tu  veut  te  laiffer 
mourir  !  Guéris-toi ,  mon  enfant,  je 
te  promets  de  te  la  donner  pour 
femme  ;  &  dès  ce  moment  je  vais  en. 
parler  à  Ton  père  r  cela  dit.  Maître 
Jacques  va  chez  le  Treforier  ,  &: 
demanda  à  lui  parler;  on. luirépondit 
qu'il  étoit  empêché  pour  des  affaires 
de  conféquence  :  il  n  importe ,  dit-it, 
il  faut  que  je  lui  parle  tout  préfente- 
ment»  On  alla  dire  au  Treforier  que 

.^laître  Jacques  !e  Vinaigrier  deman- 
doit  à  lui  parler.  Le  Treforier  lui 
ayant  fait  dire  qu'il  revint  une  autre- 
fois ,  il  infifta  &  dit ,  allez  lui  dire 
qu'il  faut  abfolument  que  je  lui  parle 
•tout  à  llieure ,  &  qu'il  y  va  de  la 

'  mort  d'un  homme. 
,    JLe  Tcefoner  j  à  qui  l'on  alla  aufii?» 
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tôt  faire  ce  rapport ,  craignant  qu'il 
n'y  eût  quelqu'un  de  Tes  parens  ou  de 
{qs  amis  en  danger ,  commanda  qu'on 
fit  entrer  le  Vinaigrier.  Dès  qu'il  l'ap- 
perçut ,  il  lui  demanda ,  que  me  vou- 
lez-vous, Maîcre  Jacques  ?  Monfieur, 
lui  répondit-il ,  je  viens  demander 
Mademoifelle  votre  fille  en  mariage. 
Et  pour  qui  me  la  demandez-vous  f 
Pour  mon  fils ,  répliqua  le  Vinaigrier, 
qui  eft  en  danger  de  mourir ,  s'il  ne 
l'époufe. 

Pour  votre  fils  ,  dit  le  Treforier  ! 
Penfez-vous  bien  à  ce  que  vous  dites, 
&  à  qui  vous  parlez.  Maître  Jacqi es? 
Oui ,  Monfieur  ;  je  fçai  que  vous  ^iqs 
un  grand  Seigneur  ,  &  que  je  ne  fijîs 
qu^un  Artifan  du  plus  bas  ordre  ; 
mais  je  fçai  d'ailleurs  que  vous  avez 
nombre  d'enfans ,  &  que  fi  votre  bien 
ét^it  partagé  entr'eux  ,  à  peine  au- 
roient-ils  chacun  le  quart  de  ce  que 
je  donnerai  à  mon  fils  :  foixante  mille 
écus  font  beaux,  Monfieur  ^  &  cett€f 
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fomme  pourroit  mettre  la  Demoi- 
felle  que  je  vous  demande  plus  à  fon 
aife  qu'aucune  de  les  fœurs.  Quant  à 
mon  fils ,  c'elî  un  garçon  bien  élevé, 
qui  efl  fçavant ,  &  en  état  à^  (e.  faire 
recevoir  A  v^ocatpourpoiTederenfuite 
quelque  belle  Charge  dans  la  Robe  -^ 
car  pour  l'argent  on  fait  tout  ;  de  plus 
s'il  n'eft  pas  noble  ,  &  que  vous  vou- 
liez un  gendre  qui  le  foit ,  je  fuis  tout 
.  prêt  à  lui  acheter  une  Charge  qui 
l'annoblira.  Pour  ma  profeffion ,  elle 
ne  vous  doit  point  donner  de  répu- 
gnance ,  je  la  quitte  dès  le  moment 
que  vous  m'aurez  donné  votre  pa- 
role, pour  vivre  après  cela  en  Bour- 
geois :  voyez  ,  Moniieur  ,  foixante 
mille  écus  d'argent  comptant  ne  fe 
trouvent  pas  tous  les  jours.  Le  Tre- 
forier  lui  dit ,  Maître  Jacques ,  eft-iî 
bien  vrai  que  vous  pofTediez  cette 
fomme  ?  Oui ,  Monfieur,  répondit-il, 
&  il  vous  voulez  m'accorder  votre 
fille  ,  je  vous  en  ferai  le  dépofitaïîô 
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jufqu'à  la  conclufion  du  mariage: 
le  Trefoner  lui  dit ,  je  vous  la  pro- 
mets ,  que  votre  fils  penfe  à  fe  guérir. 
A  ces  mots  le  Vmaigrier  ayant  pris 
congé  du  Treforier  ,  vola  à  fou  logis 
plûrôc  qu'il  n'y  courut ,  pour  annon- 
cer cette  nouvelle  à  fon  fils ,  qui  de- 
puis ce  moment  fe  porta  mieux  de 
jour  en  jour.  Le  Vinaigrier  ayant 
mis  fur  fa  brouette  un  baril  qu'il  avoit 
empli  d'or,  le  voitura  ainfi  chez  le 
Treforier ,  en  criant ,  au  vinaigre. 

Le  Treforier  fut  homme  de  parole, 
en  mariant  fa  fille  avec  le  fils  de  ce 
Moutardier  ,  &  ce  fils  tient  aujour- 
d'hui un  rang  confiderable  dans  un 
aies  Parlemens  de  France» 

Cette  courte  hiftoire  ne  fut  pas 
mal  reçue  i  la  naïveté  du  Vinaigrier 
divertit  affez  la  compagnie  qui  apprit 
avec  plaifir  qu'un  garçon  auffi-biea 
élevé  que  l'étoit  P. . . .  fut  arrivé  au 
but  où  tendoient  fes  defirs  :  fa  belle 
éducaùoa  &  fon  joli  efprit  lui  £ai- 
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fant  mériter  l'alliance  du  Treforier, 
&  la  Charge  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui. 

VIII.     GAGE. 

LE  gage  touché  qui  fuivit  fut  une 
Bourfe  de  petit  point  j  elle  fut 
aufîi-tôt  reclamée  par  une  Demoi- 
felle  de  la  compagnie  ,  qui  ayant  eu 
le  loifir  de  préparer  fon  payement, 
prit  la  parole  &:  raconta  i'hiftoire 
fuivante. 

Hijloire  de   Mademolfelle    de   Ch»,» 
du  Comte  de  BL.,  &  du  Chevalier 

Dans  la  maifon  de  mon  père  nous 
nous  trouvions  deux  filles  à  marier. 
J'avois  fur  ma  fœur  l'avantage  àes 
années ,  mais  elle  avoit  fur  moi  celui 
de  la  beauté  j  ce  qui  fit  que  j'eus  moiiis 
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d'amans  que  (i  j'euiïe  été  feule.  Elle 
n'avoit  qu'à  paroître  ,  on  oublioit 
aufîi-tôt  le  peu  que  j'avois  d'attraits  j 
il  étoit  impoffible  de  la  voir  fans 
Faimer  :  &  quoiqu'elle  eût  le  cœur 
peu  feniîble ,  elle  avoit  cependant  des 
yeux  fi  perrua{àfs,que  de  tous  ceux  qui 
les  regardoient ,  elle  en  faifoit  autant 
de  conquêtes.  Parmi  cette  foule  d'a- 
dorateurs ,  il  y  eut  un  Gentilhomme 
nommé  le  Comte  de  Bluteaux,  qui 
fçut  fî  bien  ménager  mon  père  ,  qu'il 
venoit  librement  tous  les  jours  chez 
nous.  Comme  il  étoit  riche ,  il  n'auroit 
pas  eu  de  peineàobtenir ma  fœurpour 
femme,  s'il  eut  trouvé  autant  de  faci- 
lité à  gagner  fon  cœur ,  qu'il  en  avoit 
euàgagnerl'efpntdemonpere  ;  ce  qui 
le  faifoit  regarder  de  tous  fes  rivaux, 
comme  un  amant  déclaré  ,  fur  les 
brifées  duquel  perfonne  n'ofoit  aller. 
Il  avoit  pris  un  certain  air  d'auto- 
rité fur  nous  qui  ne  nous  plaifoit  gué- 
res  :  mais  comme  il  avoit  l'oreille  de 


Hljîolres  Galantes,  115 

mon  père  ,  c'étoit  à  nous  àfiler  doux; 
nous  le  regardions  comme  un  de  ces 
cenfeurs  avec  lefquels  il  Te  faut  ména- 
ger ,  pour  avoir  plus  de  repos  &  plus 
de  liberté. 

Ce  beau  galant  n'entretenoit  fa 
Maître  (Te  que  du  foin  qu'une  femme 
doit  prendre  du  ménage.  Ce  n'étoit 
pas  là  l'endroit  par  où  gagner  le  cœur 
de  fa  belle  ;  cependant  elle  étoit 
obligée  de  l'écouter  ,  pour  ne  pas 
déplaire  à  mon  père  ,  qui  étoit  char- 
mé de  fes  belles  le^^^ons. 

Je  ne  vous  rapporterai  point  toutes 
les  pauvretés  qu'il  lui  contoit  j  pour 
vous  dire  que  ma  fœur  &  moi  ayant 
entendu  parler  de  la  Foire  de  Bezons, 
nous  formâmes  le  deflein  d'aller  voir 
cette  fête  ,  dont  on  nous  avoit  fait  la 
defcription  comme  d'un  petit  carna- 
val de  Venife.  Nous  priâmes  M.  de 
B. . .  de  nous  y  mener,  &  il  n'eut  pas 
de  peine  à  obtenir  notre  congé  de 
mon  père ,  qui  avoit  pour  lui  toutes 
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les  complaifances  imaginables.  Nous 
allâmes  donc  à  Bezons  :  jamais  l'Au- 
tomne n'avoir  eu  un  plus  beau  jour  , 
ce  qui  attira  bien  du  monde  :  toute 
la  jeunefle  de  la  Cour  y  parut  en 
mafque  ,  &  danfoit  en  bal  dans  un 
des  carrés  de  la  Sauiïaye.  Les  vingt- 
quatre  violons  du  Roy  avoient  été 
mandés  ;  nous  vîmes  avec  plaiflr  dan- 
fer  les  meilleurs  Danfeurs  de  France  : 
nous  n'y  fûmes  pas  long-tems  fans 
qu'il  prit  envie  à  ma  fœur  d'enfortir, 
parce  qu'elle  s'apperçut  que  dans  ce 
canton  il  y  avoit  quantité  de  perfon- 
nes  qui  la  regardoient  &  fe  la  mon- 
troient  les  uns  aux  autres  par  admi- 
ration. Nous  nous  retirions,  lorfqu'un 
Cavalier  en  manteau  rouge,  levifage 
couvert  d'un  mafque ,  vint  la  prendre 
pour  danfer  ;  elle  s'en  acquitta  de 
telle  forte  qu'elle  attira  les  yeux  de 
toute  l'afTemblée  :  elle  prit  enfuite 
un  mafque  habillé  en  payfan  ,  qui 
faifoit  voir  par  un  bas  de  foye  gris 
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de  perle ,  tiré  fur  une  jambe  des  plus 
fines ,  qu'il  avoit  autant  de  délicateiïe 
que  fon  habit  paroiflbit  groiTier  j  les 
perles  quifervoient  de  boutons  aune 
camifolle  de  fatin  rouge  &  les  dia- 
mans  qui  brilloient  flir  lui ,  faifoient 
bien  voir  que  c'étoit  une  perfonne 
de  qualité.  Il  me  prit  enfuite  ,  & 
quand  il  eut  danfé ,  il  alla  fe  mettre 
auprès  de  ma  fœur,  ce  qui  ne  fit  pas 
plaifir  à  Monfieur  le  Comte  de  B. . . 
Mais  comme  on  le  vint  prendre  à  Ton 
tour ,  le  Mafque  paylan ,  eut  plus  de 
loifir  &  de  liberté  pour  entretenir 
ma  fceur.  Il  lui  dit  des  cliofes  bien 
tendres,  puifqu'elle  en  fut  véritable- 
ment touchée  :  &  l'on  peut  dire  que 
ce  fut  la  première  fois  que  fon  coeur 
devint  feniible.  Elle  ne  l'auroit  pas 
écouté  fi  favorablement ,  fi  elle  n'eut 
voulu  ménager  le  peu  de  tems  que 
lui  laifibitTéloignement  de  M.  de  B... 
Le  Mafque  de  fon  coté  lui  parloit 
livec  tant  d'ardeur  ,  que  lui  faifant 


nS  Le  Gage  Touché  , 

une  proteftation  ,  il  lui  dit  :  Foi  de 
Chevalier,  Mademoifelie,  mon  cœur 
refTent  pour  vous  ce  qu'il  n'a  point 
encore  fenti  pour  les  plus  belles 
perfonnes  de  la  Cour.  Il  eft  aifé  de 
comprendre  par  ce  difcours  que  c'é- 
toir  un  Chevalier. 

Monfieur  le  Comte  de  B...  ayant 
danfé  ,  fe  rangea  près  de  ma  fœur, 
&  ce  Chevalier  alla  joindre  fa  com- 
pagnie. On  vint  encore  prendre  B... 
pour  danfer ,  &  le  Chevaher  revint 
auprès  de  nous  ,  &  feretiroit  quand 
l'autre  avoit  danfé.  Ce  petit  manège 
continua  quelque  tems,  en  forte  que 
Monfieur  de  B...  danfa  fept  ou  huit 
fois  de  fuite.  Il  croyoit  d'abord  que 
c'étoit  pour  fon  propre  mérite  qu'on 
le  prenoit  ii  fouvent  j  mais  il  s'apper- 
çut  à  la  fin  que  ce  n'étoit  que  pour 
l'éloigner  de  ma  fœur,  &  donner  au 
Chevaher  le  loiiir  de  l'entretenir. 
Fâché  de  ce  qu'on  le  jouoit  ainfi ,  il 
vint  brufquement  nous  dire  ;  AUonSji 


Hîjloires  Galantes,  i  ip 
Mefdemoifelles,  allons  ;  vous  ne  vous 
ennuyez  point  ici.  Il  tira  rudement 
ma  fœur  par  le  bras  ,  &  nous  contrai- 
gnit à  lui  obéir  ,  quelqu'envie  que 
nous  euflîons  de  n'en  pas  partir  fitôt. 
Le  Chevalier  lui  dit  :  Eh  !  de  grâce, 
Monfieur ,  laiffez  divertir  ces  Demoi- 
felles,  il  n'efi:  pas  encore  tard.  Mor- 
bleu ,  lui  répondit-il  avec  chagrin  , 
m.êlez-vous  de  vos  afFaires.  Le  Che- 
valier indigné  de  cette  brufquerie, 
lui  dit  :  Voilà  qui  eft  bien  inlblent  ^ 
fi  j'avois  moins  de  refpeft  pour  les 
Dames ,  jevousapprendroisàvivre, 
mon  petit  Bourgeois.  L'autre  offenfé 
de  ce  mot  de  Bourgeois ,  alloit  repar- 
tir ,  peut-être  même  fans  refpefter 
perfonne  ,  fe  feroit  laiffé  emporter  à 
quelque  excès ,  fi  ma  fceur  &  moi  ne 
l'en  euffions  empêché.  Nous  l'emme- 
nâmes ,  &  revînmes  à  Paris.  Pendant 
le  chemin ,  ce  brutal  nous  fit  la  plus 
mauvaife  mine  qu'un  homm.e  puifTe 
faire  >  nous  nous  entre-regardions 
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ma  fœur  &:  moi ,  fâchées  de  nous  voir 
captives  ,  pour  aind  dire  ,  fous  la 
difcipline  d'un  homme  fi  peu  gra- 
cieux. Il  ne  put  (i  bien  fe  contraindre, 
que  mon  père  ne  s'apperçut  bien-tôt 
de  fon  chagrin.  Nous  apprîmes  deux 
jours  après  qu'il  avoit  été  bleffé  à 
mort  par  le  Chevalier  D.  T.  qui  étoit 
juftement  le  même  qui  l'avoit  appelle 
Bourgeois ,  dont  il  s'étoit  fenti  telle- 
ment ofFenfé  qu'il  avoit  été  l'attendre 
fur  le  chemin  de  S.  Germain  ,  où  ils 
s'étoient  battus  au  piflolet.  Comme 
le  bruit  courutque  c'étoit  un  duel , 
il  fallut  que  l'un  &  l'autre  fe  cachât. 
M.  de  B.  .  .  fut  porté  fecrettement 
chez  un  habile  Chirurgien,  &  le  Che- 
valier s'enfuit  fans  qu'on  ait  pu  fca- 
voir  quelle  route  il  avoit  prife. 

Mon  père  ayant  appris  que  c'étoit 
pour  l'amour  de  nous  qu'ils  s'étoient 
battus ,  nous  mena  à  D. . .  qui  étoit 
une  belle  maifon  que  nous  avons 
proche  de  Tours  :  nous  y  arrivâmes 

d'aflez 
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d'affez  bonne  heure.  Comme  j'airae 
naturellement  la  campagne  ,  je  fus 
d'abord  au  jardin  pour  profiter  de  la 
beauté  du  jour  qui  étoit  encore  grand  j 
je  vis  en  entrant  un  garçon  jardinier 
habillé  à  peu  près  comme  on  nous 
repréfente  Céladon  dans  l'Aftrée.  Il 
avoit  un  habit  de  toile  blanche ,  du 
linge  très-fin  ,  un  chapeau  de  paille 
y  retrouffé  d'un  bouquet ,  des  bas  de 
foye  verte ,  &  des  ibuliers  de  mouton 
attachés  avec  des  rubans  de  couleur 
de  rofe.  J'abordai  le  maître ,  &  lui 
dis  :  Bon  jour,  maître  Simon,  com- 
ment vous  portez-vous  ?  Pour  vous 
fervir ,  Mademoifelle.  Je  lui  deman- 
dai enfiiite  qui  étoit  celui  que  j  e  voyois 
vêtu  comme  un  Berger  de  théâtre. 
Il  me  répondit  :  Pargué ,  Mademoi- 
felle ,  c'eft  un  garçon  que  j'ai  pris 
depuispeu;ileftiidélicat,qu'ilavoulu 
mettre  dans  fon  marché  qu'il  ne  fe 
louoit  à  moi ,  qu'à  condition  qu'il  ne 
travailleroit  point  à  la  terre  ;  mais  je 
Première  Fanie,  F 
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ne  m'accommode  pas  de  cela  ,  Je  ne 
Je  garderai  pas  long-tems  ,  il  fait  trop 
le  Monfieur  j  comment  diantre  !  hor- 
mis notre  Curé  &  le  Magifter  de 
notre  village  ,  il  ne  fait  comparaifon 
avec  perfonne  :  vertigué  ,  je  n'aime 
pas  les  gens  qui  font  fi  fiers.  Je  le 
quittai  fans  l'écouter  davantage  ,  & 
courus  au  logis  dire  à  ma  fceur  de 
venir  au  jardin  voir  quelque  chofe 
de  fingulier  ;  ce  qu'elle  fit  plutôt  par 
complaifance  que  par  curiofiré  ;  mais 
quand  je  lui  eut  montré  notre  brave 
jardinier ,  elle  admira  cet  aj  uftement, 
&:  brûloit  d'impatience  de  l'enten- 
dre ,  pourvoir  fi  fon  efprit  répondoit 
à  l'extravagance  de  fes  habits.  Nous 
étions  proches  de  lui  quand  il  tourna 
la  tête  :  fi-tôt  que  ma  fœur  l'eut  vu 
au  vifage  ,  elle  fit  un  grand  cri ,  &  fe 
laifFa  aller  entre  mes  bras  ;  je  fus  con- 
trainte d'implorer  le  fecours  du  jeune 
jardinier  pour  la  reporter  au  logis. 
JEUe  étoit  encore   entre  i^s  bras  , 
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quand  elle  revint  de  Ton  évanouiiTe- 
ment ,  ce  qui  penfa  la  faire  tomber 
une  féconde  fois  j  mais  fon  lit  s'étant 
trouvé  tout  proche ,  nous  la  couchâ- 
mes defTus  ;  elle  pria  qu'on  la  lailTât 
repofer ,  &  le  jardinier  fe  retira. 

Quand  nous  fûmes  feules ,  elle  me 
dit  :  Ah  ^  ma  chère  fœur ,  où  fommes- 
nous ,  &  que  deviendrai-je  !  Celui 
que  vous  m'avez  mené  voir ,  ce  gar- 
çon jardinier  qui  vient  de  fortir  ,  efl 
le  Chevalier  D.  T.  le  même  qui  fous 
un  habit  de  payfan  fit  tant  de  dépit 
à  Moniieur  de  B.. .  à  Bezons,  par 
TemprefTement  qu'il  marqua  pour 
moi  ;  enfin  celui  contre  lequel  s'eil 
battu  Monfieur  de  B. .  . 

Comment ,  lui  dis-je ,  pouvez-vous 
fçavoir,  fi  c'eft  lui ,  puifque  vous  ne 
l'avez  vu  que  mafqué  ?  C'ell:  lui-mê- 
me ,  ma  fœur  ,  reprit- elle  ,  je  n'en 
fuis  que  trop  certaine  ;  il  leva  fon 
mafque  pour  me  le  dire  à  l'oreille 
qu'il  m'adoroit ,  &  il  me  le  dit  ii 

F  ij 
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tendrement  ,  que  cette  déclaration 
prit  bien-tôt  le  chemin  de  mon  cœur. 
Nous  paffâmes  le  refte  de  la  jour- 
née &  une  partie  de  la  nuit  à  nous 
entretenir  de  ces  deux  rivaux  ;  & 
dans  nos  entretiens ,  je  connus  que 
ma  fœur  étoit  éprife  des  belles  qua- 
lités du  Chevalier  j  la  nuit  nous  lem- 
bîa  plus  longue  qu'à  l'ordinaire ,  par 
l'impatience  où  nous  étions  de  fçavoip 
par  quelle  avanture  il  étoit  devenu 
jardmier  j  &  pourquoi  il  avoir  pris 
pour  refuge  la  maifon  de  mon  père, 
qui  auroit  été  fa  partie  adverfe  ,  par 
l'amitié  qu'il  avoitpris  pourMonfieur 
de  B. . .  Le  lendemain ,  dès  que  nous 
fûmes  habillées ,  nous  allâmes  au  jar- 
din j  je  demandai  à  ma  ibeur  (î  elle 
ne  craignoit  point  que  la  vue  du  Che- 
valier ne  lui  caufât  quelque  émotion. 
Non ,  me  répondit-elle  ;  &  li  je  mar- 
quai hier  de  la  foiblefTe  ,  c'eft  que 
je  ne  m'attendois  pas  à  le  rencontrer 
ici  :  aujourd'hui  que  j'en  fuis  pré-? 
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venue ,  je  me  ferai  au  contraire  un 
plaifîr  très-grand  de  le  voir.  Nous 
joignîmes  donc  cet  illuflre  jardinier, 
qui  d'abord  lui  demanda  pardon  du 
mal  qu'il  lui  avoit  caufé ,  exagéra  la 
peine  qu'il  en  avoit  reffentie  ,  &pro- 
tefta  que  s'il  lui  avoit  déplu  en  fe 
réfugiant  chez  elle  ,  c'eft  qu'il  avoit 
ignoré  jufques-là  que  fon  père  fut 
Seigneur  de  ce  lieu.  Nous  lui  deman- 
dâmes pour  quelle  raifon  il  s'étoit 
fait  jardinier  ,  &  comment  il  s'étoit 
trouvé  chez  nous.  C'eft,  nous  répon- 
dit-il ,  qu'ayant  été  rencontré  fur  le 
chemin  de  S.  Germain  par  le  Gentil- 
homme  qui  vous  accompagnoit  à 
Bezons  ,  il  me  contraignit  à  mettre 
le  piftolet  à  la  main  ;  &  qu'ayant  tiré 
le  premier,  heureufement  pour  moi, 
&:  n'ayant  percé  que  mon  chap€au , 
je  l'ajuftai  fi  bien  pour  fon  malheur , 
que  je  mis  tout  le  plomb  de  mon 
piftolet  dans  fon  corps  ,  &  le  laiffai 
pour  JBort  fur  la  place  :  quelques 
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perfonnes  qui  avoient  vu  de  loin  no- 
tre combat  jugèrent  que  c'étoit  un 
duel,  &  firent  publier  cette  nouvelle 
à  S.  Germain  -,  elle  pafTa  bien-tôt 
jufqu'à  la  Cour ,  telle  que  ces  gens-  là 
î'avoient  conçue  j  &  l'on  me  rapporta 
que  Sa  Majefté  en  étoit  dans  une 
très-grande  colère ,  &  qu'elle  vouloit 
nous  faire  fubir  à  l'un  &  à  l'autre  la 
peine  portée  par  l'Ordonnance  con- 
tre les  duels.  L'embarras  que  je 
trouvois  à  prouver  m.on  innocence, 
me  firent  prendre  la  réfolution  de  ne 
point  m'expofer  aux  refientimens 
d'un  Prince  ,  dont  la  feverité  en 
pareille  occafion  efl:  connue  de  tout 
le  monde.  Ne  voyant  donc  point 
d'azile  afTuré  pour  moi  proche  de  la 
Cour,  jeréfolus  de  m'en  éloigner; 
&  la  crainte  d'être  reconnu  en  che- 
min mt  fit  prendre  un  habit  de  pay- 
fan  ,  fous  lequel  j'ai  pafie  jufqu'ici. 
Votre  jardinier  m'ayant  rencontré  > 
me  demanda  fi  je  voulois  travailler 
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pour  lui  :  je  lui  dis  que  je  le  voulois 
bien  ,  m'imaginant  qu'outre  mon 
déguifement ,  je  ferois  encore  plus 
en  fureté  en  changeant  aind  de  nom 
&  de  condition  j  je  me  fis  donc  ap- 
peller  Colin,  Voilà,  Mefdemoifelles, 
comme  mon  deftin  m'a  conduit  ici , 
fans  fçavoir  que  maître  Simon  eut  le 
bonheur  d'être  votre  jardinier.  Nous 
raffurâmes  ,  ma  fœur  &  moi ,  qu'il 
pouvoir  compter  fur  notre  difcre- 
tion ,  &  demeurer  dans  le  Château 
jufqu'à  qu'il  eut  de  bonnes  nouvelles 
de  fes  affaires  j  que  nous  allions  par- 
ler à  maître  Simon ,  afin  qu'il  le  mé- 
nageât. En  effet ,  nous  allâmes  le 
trouver  dès  ce  moment,  &  nous  lui 
dîmes  qu'ayant  quelque  confidera- 
tion  pour  fon  nouveau  garçon  ,  il 
nous  obligeroit  s'il  vouloir  bien  le 
ménager  fur  1  ouvrage ,  &  le  garder 
toujours  auprès  de  lui  dans  la  même 
qualité  qu'il  l'avoit  pris  ,  &  quand 
même  il  ne  feroit  rien  du  tout.  Nous 
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lui  recommandâmes  de  le  bien  trai- 
ter,  lui  diiant  que  loin  de  lui  donner 
des  gages,  nous  voulions  lui  payer 
fa  penfion  ,  pour  laquelle  nous  lui 
donnâmes  d'avance  un  double  louis. 
L'argent  comptant  fit  tant  d'impref- 
iion  fur  l'efprit  de  ce  mercernaire^ 
que  le  Chevalier  ne  travailla  depuis 
au  jardin,  que  pour  fon  propre  piaifir. 
Nous  nous  retirâmes  aès  que  nous 
vîmes  mon  père  ,  Sz  prîmes  pour 
éviter  fa  rencontre  une  autre  allée 
que  celle  où  il  étoit.  Il  s'arrêta  à 
parler  au  Chevalier ,  &  leur  entre- 
lien dura  affez  long-tems ,  pour  nous 
faire  craindre  qu'ilne  fc  coupât. Enfin 
mon  père  l'ayant  quitté  ,  fit  un  tour 
de  jardin ,  puis  vmt  nous  joindre  : 
il  dit  qu'il  étoit  charmé  de  l'efprit  du 
garçon  jardinier ,  avec  lequel  il  s'é- 
toit  entretenu  pendant  plus  d'une 
heure  :  il  m'a  fait  voir  ,  ajouta-t'il , 
tout  le  bon  fens  poffible  ;  c'eft  dom- 
mage de  fa  baffe  naiffance ,  car  il  a 
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les  Tentimens  nobles  ,  &  une  phifio- 
nomie  qui  femble  lui  promettre  quel- 
que choie  de  grand  j  je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  que  le  Comte  de  B... 
eut  autant  d'élévation  d'efprit  &  de 
g^randeur  d'ame  que  ce  pauvre  gar- 
çon m'en  a  fait  paroître  ,  ou  que  ce- 
lui-ci eut  la  fortune  de  l'autre.    Ma 
fœur  fut  ravie  d'entendre  dire  à  mors 
père  même  tant  de  bien  de  fon  amant. 
11  n'en  demeura  pas  là  :  l'heure  du 
dîner  étant  venue  ,.   il    envoya   un 
laquais  dire  à  Colin  de  venir  lui  par- 
ler ;  puis  fe  tournant  vers  nous  ,  il 
nous  dit  :  Mes  fïUes ,  ne  trouvez  pas 
étrange  fi  je  fiiis  mettre  à  notre  table 
une  perfonne  de  fi  baiïe  condition  j 
fon  entretien  vaut  bien  la  compagnie 
d'un  fot  de  quahté^  Mon  père  le 
voyant  entrer  ,  Lui  dit  :  Lavez  vos 
mains ,  CoHn  ,  &  venez  dîner  avec 
nous.  Colin  fe  plaça  civilement ,  & 
pendant  le  dîner  fe  comporta  fi  mo- 
deitemeat  y  que  mon  père  étonnéj 
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lui  demanda  d'où  il  étoit  ,  &  que! 
étoit  fon  père.  MonGeur,  lui  répondit 
Colin ,  je  fuis  le  fils  du  jardinier  de 
Bonniver.  Comment,  reprit  mon  pè- 
re 5  fe  peut-il  faire  qu'un  jardinier  ait 
des  manières  (i  délicates  que  vous  erj 
faites  paroître  ?  Monfieur ,  lui  repli- 
qua-t'il ,  fi  je  fçai  quelque  choie,  j'en 
ai  l'obligation  à  Monfieur  le  Cheva- 
lier de  Safilly  ,  qui  m'enmena  avec 
lui  à  Malthe  lorfqu'il  y  alla  faire  fes 
caravannes,  Il  trouva  en  moi  quelque 
difpofition  pour  les  Belles  Lettres  -y 
&  comme  il  étoit  fçavant  ,  il  avoit 
toujours  le  foin  de  faire  embarquer 
des  Livres  avec  lui  quand  il  montoit 
fur  mer  :  le  plaifir  que  je  prenois  à 
apprendre ,  faifoit  que  je  lifois  depuis 
le  matin  jufqu'au  foir  ,  avec  d'autant 
plus  de  commodité  ,  que  le  métier 
que  nous  faifions ,  favorifoit  mon 
inclination  par  un  grand  loifir  dont 
]e  fçus  profiter.  D'ailleurs  ce  Che- 
valier ,  avoit  tant  de  bonté  pour  moi^ 
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qu'il  me  traitoit  moins  en  vaîet  que 
comme  un  camarade  :  mais  le  dédia 
jaloux  de  mon  bonheur ,  ne  me  lailTa 
pas  long-tems  un  fi  bon  maître  ,  &: 
il  avoit  trop  de  courage  pour  faire 
long-tems  un  métier  ii  périlleux  5  il 
eut  la  cuiiTe  coupée  d'un  coup  de 
hache  en  montant  à  l'abordagg  du 
vaiîTeau  où  tut  portée  la  Sultane 
Beine  avec  le  Prince  Ton  £ls.  La 
gangrené  s'étant  mife  à  fa  playe  ,  il 
mourut  au  bout  de  trois  jours.  Il  me 
^t  un  don  de  tout  ce  qu'il  pofl'edoit 
dans  i'Iile  ,  ce  qui  fe  m,ontoit  à  près 
de  deux  mille  écus  j  mais  cela  ne  fut 
pas  capable  de  me  confoler  de  fa 
perte.  Je  fis  argent  de  tout  ce  qu'il 
me  laifîa  ,  dans  le  defTein  de  revenir 
me  marier  en  France  ,  &  de  m'y 
établir  ielon  ma  condition  &  ma  pe- 
tite fortune  ;  mais  les  bandits  diî 
Royaume  de  Naples  me  volèrent 
tout ,  à  lareferve  d'une  petite  bague 
f^ue  j'ai  vendue ,  &  qui  m'a  aidé  à 
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me  conduire  jufqu'ici ,  &  de  la  croix 
de  mon  maître  que  je  conferve  tou- 
jours pour  l'amour  de  lui.  Il  fe  débou- 
tonna ,  &  nous  fit  voir  fa  croix  atta- 
chée à  la  boutonnière  d'une  cami- 
fole  qu'il  portoit  fous  fon  habit.  Mon 
père  lui  ayant  demandé  fi  cette  croix 
etoit  de  prix ,  il  lui  répondit  qu'elle 
valoir  bien  deux  cens  piftoles  :  vous, 
êtes  bien  heureux ,  lui  dit  mon  pere^ 
d'avoir  pu  la  fauver» 

Nous  admirâmes,  ma  fbeur  &  moi,. 
la  préfence  d'efpritdu  Chevalier,  & 
comment  il  avoir  pu  trouver  fur  le 
champ  une  hifloii;e  pour  remplir  la 
curiofité  de  mon  père ,  qui  dans  ce 
moment  alla  trouver  fon  jardinier  , 
&  lui  dit  :  Maître  Simon  ,  vous 
avez  un  garçon  dont  vous  ne  con- 
noiffez  pas  tout  le  mérite  ;  {î  vous, 
voulez  m'oWiger  ,  vous  aurez  pour 
lui  toute  la  confideration  po/Tible, 
l'en  fais  affez  d'eftime  pour  luidon^ 
?R£r  ma  table  tant  qu'il  fera  arec  vous. 
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confervez-le  plus  que  volî5  pourrez  \ 
il  ne  vous  coûtera  déformais  plus  rien 
pour  fa  nourriture.  Voilà  donc  Colin 
tous  les  jours  à  notre  table  ,  &  mon 
père  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
charmé  de  fon  entretien. 

Un  jour  comme  nous  Ibrtions  de 
dîner  ,  nous  étions  encore  tous  dans 
la  falle ,  nous  vîmes  arriver  un  bran- 
card porté  par  des  mulets,  &  conduit 
par  deux  hommes  y  qui  portoit  une 
vieille  Religieufe  malade  \  mon  père 
fortit  pour  la  recevoir.  Nous  étions 
fort  en  peine  ma  fœur  &  moi  de 
fçavoir  qui  pouvoir  être  cette  Reli- 
gieufe ,  &  nous  fumes  bien  étonnées 
de  voir  que  mon  père  l'embrafToit , 
&  plus  encore  de  ce  qu'il  fit  conduire 
ce  brancard  au  pied  d'un  petit  efca- 
lier  dérobé.  îlvint  enfuite  nous  dire 
d'aller  au-devant  de  cette  Religieufe 
par  le  grand  efcaher  ,  &  nous  corn- 
manda  de  la  bien  recevoir  \  mais  nous 
lume&  étrangement  furpnfes  quan<| 
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nous  vîmes  que  cette  prétendue  Re« 
ligieufe  étoit  le  Comte  de  B...  &  fort 
embarraflees  de  ce  que  lehafardavoit 
fait  rencontrer  chez  nous  les  deux 
ennemis.  Je  dis  à  ma  fœur  qu'il  falloir 
avertir  le  Chevalier  de  la  venue  du 
Comte  ;  mais  elle  ne  fut  pas  de  mon 
fentiment,  par  la  crainte  qu'elle  avoit 
qu'il  ne  s'éloignât  d'elle.  Nous  reçû- 
mes donc  le  Comte  ,  comme  mon 
père  nous  l'avoit  ordonné.  Il  dit  à 
ma  fœur  que  ne  pouvant  vivre  éloi- 
gné d'elle  il  s'étoit  fait  apporter 
chez  nous  ;  &  que  fi  nous  le  voyions 
travelli  de  la  forte  ,  c'eit  qu'il  avoit 
eu  peur  d'être  reconnu  en  chemin  , 
pendant  lequel  il  avoit  beaucoup 
fouffert  ;  mais  (\\\ç.  ,  quand  il  auroit 
dû  mourir ,  il  auroit  tout  rifqué  pour 
avoir  le  plaiiir  de  la  voir  encore  une 
fois. 

Mon  père  envoya  chercher  un 
chirurgien  ,  lequel  ayant  viflté  fes 
plaies ,  les  trouva  en  fort  mauvais 
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état ,  faute  d'avoir  été  penfé  en  che- 
min ;  ce  qui  fut  caufe  qu'il  eut  la 
nuit  fuivante  une  grolle  fièvre  qui  ne 
le  quitta  point  ;  depuis  fe  fenrant  à 
l'extrêmiré  ,  il  fit  venir  mon  père ,  & 
lui  dit  :  Je  me  meurs  ,  Monfieur .  & 
c'eft  Mademoifeile  votre  fille  qui  en 
eft  la  caufe  innocente  -,  l'amour  ex- 
trême que  j'avois  pour  elle  me  ren° 
doit  jaloux  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient ,  &  c'eil  pour  cela  que  /ai 
été  de  deifein  prémédité  attendre  fjr 
le  chemin  de  S.  Germain  un  brave 
Chevalier  :  mais  le  Ciel  qui  ei\  jufie 
n'a  pas  voulu  que  j'exécutaiTe  mon 
mauvais  deflein  ;  au  contraire  il  m'a 
puni  fur  le  champ  ,  en  me  faifanî 
recevoir  la  mort  de  la  main  de  celui 
à  qui  j'avois  deffein  de  la  donner:  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  que  ce 
brave  Gentilhomme  fut  ici  préfent 
pour  TembraiTer,   &  lui  demander 
pardon  de  l'attentat  que  j'ai  commis 
fur  fa  perfomie  ^  &  pour  montrer 
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que  je  meurs  Ton  ami ,  je  lui  donne 
de  bon  cœur  la  fomme  de  vingt- 
mille  écus ,  qui  feront  pris  fur  le  plus 
beau  de  mon  bien  ,  pourvu  qu'il 
époufe  Mademoifelle  D.  C.  votre 
fille  :  enfuite  il  demanda  un  Notaire 
pour  faire  Ton  teftament. 

Mon  père  nous  vnit  trouver ,  & 
nous  témoigna  la  peine  oii  il  étoit  de 
fçavoir  des  nouvelles  de  ce  Chevalier 
de  T.  pour  s'informer  s'il  pourroit 
avoir  difpenfe  d'époufer  ma  fœur  à 
caufe  de  ion  Ordre  ,  qui  défend  le 
mariage  j  il  nous  apprit  enfuite  le 
don  que  M.  de  B...  faifoit  en  faveur 
de  cette  alliance  ;  &  comme  il  étoit 
condderable  ,  mon  père  craignoit 
qu'il  ne  lui  échappât. 

Je  tirai  ma  fœur  en  particulier,  & 
lui  dis  qu'elle  devoit  fe  fervir  de  Toc- 
cadon  en  découvrant  à  mon  père  le 
fujet  du  déguifement  du  Chevalier, 
que  le  pur  hafard  avoit  fait  rencon- 
trer chez,  nous  i  elle  me  pria  de  lai 
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porter  cette  nouvelle  ;  ce  que  je  fis, 
après  lui  avoir  demandé  pardon  de 
ce  que  nous  lui  avions  fait  un  myf- 
tere  de  ce  prétendu  garçon  jardinier, 
pour  qui  il  avoit  tant  d'eftime  ,  l'alTu- 
rant  que  c'étoit  juftement  ce  Che- 
valier dont  il  étoit  en  peine. 

Il  reçut  cette  nouvelle  avec  tant 
de  joie ,  qu'il  alla  aufîi-tôt  lui-même 
le  chercher  pour  lui  en  faire  part,  & 
luidit,  enTembrafTant:  Monsieur,  il 
n'ell  plus  tems  de  diffimukr,  je  fçai 
qui  vous  êtes  ,  venez  avec  moi , 
votre  ennemi  vous  pardonne  fa  mort, 
de  plus  par  fon  teftament ,  il  vous 
donne  vingt-mille  écus  ,  à  la  charge 
que  vous  épouferez  une  de  mes  filles. 
Le  Chevaher  lui  ayant  demandé  avec 
empreffement  laquelle  c'étoit,  il  lui 
répondit ,  c'eil  la  cadette.  Alors  il 
fe  jetta  à  genoux  ,  &  lui  protefta 
qu'il  s'eftimoit  \e  plus  heureux  de 
tous  les  hommes ,  puifqu'il  avoit  la 
bonté  de  lui  accorder  celle  qu'il  ai- 
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moit  le  plus  au  monde  :  d'ailleurs  que 
fa  qualité  de  Chevalier  ne  feroit  au- 
cun obllacle  à  (on  bonheur,  parce 
qu'il  n'avoir  pas  encore  fait  fes  \  œux. 
Ils  furent  enfemble  voir  le  Comte, 
qui  étoit  très -mal:  le  Chevalier  lui 
demanda  pardon  de  l'avoir  réduit  au 
déplorable  état  où  il  le  voyoit  :  le 
Comte  lui  répondit  ,  c'eft  à  moi, 
Monfieur  ,  de  vous  le  demander , 
tout  le  crime  eft  de  mon  côté  ;  vous 
ayant  attaqué  ,  vous  avez  dû  vous 
défendre  ;  le  Chevalier  l'embrafla 
une  féconde  fois ,  le  malade  s'atten- 
drit ,  ce  qui  augmenta  fon  mal ,  de 
forte  qu'il  mourut  la  nuit  fuivante. 
Mon  père  dit  au  Chevalier  qu'il  fal- 
loir travailler  à  obtenir  fa  grâce  :  il 
lui  répondit  qu'il  n'auroit  pas  de  pei- 
ne ,  puifqu'il  pouvoit  prouver  que 
leur  combat  n'étoit  point  un  duel , 
&  qu'il  avoit  allez  d'amis  &  de  pa- 
rens  à  la  Cour  pour  la  folliciter.  Il 
Tobtint  peu  de  tems  après ,  &  partit 
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pour  difpoier  fes  parens  à  Ton  ma- 
riage. Nous  retournâmes  à  Paris 
l'hyver  fliivant ,  où  nos  amans  trou- 
vèrent le  comble  de  leur  félicité. 

IX.     GAGE. 

LA  Préfîdente,  après  avoir  re- 
mercié au  nom  de  la  compagnie 
laDemoifelle  qui  venoit  de  parler, 
&  dont  le  difcours  avoit  été  écouté 
avec  une  fort  grande  attention  ,  tira 
un  nouveau  gage.  Comme  il  fe  trouva 
un  gandj'un  gentilhomme  dit  en  mon- 
trant le  pareil;  voilà  fon  camarade. 
La  Préfîdente  lui  ayant  dit  que  pour 
les  raffembler  il  falloir  qu'il  lui  en 
coûtât  le  récit  d'une  hiftoire ,  il  com- 
mença celle  qui  fuit. 

Trijlan  fouetté. 

Lorfque  j'étois  Page  chez  feu  Mo*> 
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fîeur, Frère  unique  duRoi  LouisXIII. 
de  glorieufe  mémoire  ,  M.  de  Ville- 
Mareuil  Secrétaire  des  commafîde- 
mens  de  Son  AltefTe  Royale ,  avait 
un  page  nommé  la  Ville-aux-Clercs. 
Ce  page  étoit  un  égrillard  qui  don- 
noit  fouvent  fujet  de  mécontente- 
ment à  Ton  maître.  Celui-ci  s'en  étant 
plaint  un  jour  devant  un  Jefuite  ,  ce 
Père  lui  dit  :  Monfieur  ,  envoyez- 
moi  ce  gaillard-là  à  la  première  fraf- 
que  qu'il  vous  fera,  je  le  ferai  châtier, 
de  forte  qu'il  n'y  retournera  plus. 

La  Ville-aux-Clercs  ne  tarda  pas 
long-tems  à  donner  des  preuves  de 
fon  libertinage  :  fon  maître  fe  fou- 
venant  du  confeU  que  lui  avoit  donrré 
ce  Jefuitejdiffimula  fon  reffentiment, 
&  chargea  fon  page  d'une  lettre 
pour  ce  Père.  Le  page  qui  ne  fçavoit 
rien  du  contenu  de  la  lettre ,  partit 
pour  la  porter  à  {ov\  adrelTe  ;  en 
paflant  par  le  jeu  de  paume  de  Plai- 
fance  ,   une  démangeaifon  de  voir 
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jotier  à  la  paume  ,  le  fit  entrer  de- 
dans i  il  y  trouva  Triftan  i'hermite, 
autre  page  de  Monfîeur ,  qui  perdoit 
confiderablement.    Comme  ils  fai- 
foient  enfemble  bourfe  commune , 
la  Ville-aux-Clercs  voyant  Ton  alTo- 
cié  dans  un  fi  grand  malheur ,  prit 
fon  jeu  &  regagna  en  peu  de  tems 
ce  que  Triftan  avoir  perdu  :  celui-ci 
bien  joyeux  du  gain  que  faifoit  ion 
camarade,  le  pria  de  continuer ,  ce 
qu'il  fit  :  mais  fe  refibuvenant  de  la 
lettre  qu'il  avoit  à  porter  au  Jefijite , 
il  voulut  quitter  le  jeu  ;  celui  qui 
perdoit  ne  le  voulut  point  fiDuffrir , 
que  premièrement  il  ne  l'eut  raquitté. 
Triftan  vovant  fon  camarade  en 
chance  ,  lui  dit  :  Nous  avons  même 
livrée  ,  donne-moi  ta  lettre  ,  j'irai  la 
porter  pendant  que  tu  joueras  ;  ne  te 
mets  point  en  peine  de  rien  que  de 
bien  jouer  ,  je  m'acquitterai  aufîi- 
bien  de  cette  commifîion  que  toi.  La 
yilIe-aux-Clçrçs  qui  gagnoit  ^  trou- 
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vant    cet   expédient    merveilleux  , 
continua  de  jouer ,  pendant  que  le 
pauvre  Triftan  ,  à  qui  ce  jour-là  étoit 
un  jour  de  malheur  ,  va  aux  Jefuites 
demander  le  Père  à  qui  s'adrefToit 
la  lettre  ,  lequel  après  l'avoir  lue , 
dit  à  Triftan   :    entrez  ,  Monfîeur , 
entrez  dans  cette  clafTe  ,  je  vais  tout 
préfentement  vous  envoyer  la  ré- 
ponfe  de  cette  lettre.  Peu  de  tems 
après  quatre  grands  Cuiftres ,  armés 
chacun  d'une  grofle  poignée  de  ver- 
ges ,  vinrent  l'aifir  ce  pauvre  page , 
lui  mirent  le  derrière  à  l'air ,  &  le 
fouettèrent  tour  à  tour  fans  miferi- 
corde  :  car  ces  bourreaux  accou- 
tumés à  de  pareilles  exécutions  ,  ne 
fe  lailTerent  pas  toucher  par  les  cris 
que   faifoit   le  pauvre   &  innocent 
Triftan.   Quand  ils  furent  bien  las 
de  l'étriller ,  Fun  d'eux  lui  dit  en  ôtant 
fon  chapeau  :  pardonnez-nous  ,  s'il 
vous  plaît ,  Monfieur,  fi  nous  ne  vous 
tenons  pas  plus  long-tems  compa- 
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gnie  ,  c'eft  que  nous  avons  affaire 
ailleurs  ;  cela  dit  ,  ils  fe  retirent, 
lai  (Tant  Triflan  (î  trifte  ,  qui  ne  fça- 
chant  quel  parti  prendre ,  ni  contre 
qui  fe  venger  de  cet  affront ,  il  de- 
meura un  affez  long  efpace  de  tems 
immobile  &  rêveur ,  ies  chauffes  fur 
les  talons  &  les  yeux  fichés  en  terre. 
Il  revint  enfin  de  fon  extafe  ,  racom- 
moda  Tes  chauffes  ,  &  fe  retira  hon- 
teux comme  un  renard  à  qui  l'on 
auroit  coupé  la  queue  :  mais  à  mefure 
qu'il  avançoit  vers  le  jeu  de  paume 
il Tentoit  augmenter  fa  colère.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  ,  la  Ville-aux-Clercs 
qui  avoit  fait  un  gros  gain  ,  lui  mon- 
tra fa  bourfe  qui  étoit  toute  pleine  : 
mais  Triffan,  moins  fenfible  à  ce  gain 
qu'à    l'affront   fanglant  qu'il  venoit 
d'effuyer ,  lui  déchargea  tout  furieux 
un  coup  de  poing  fur  les  dents  ,  qui 
fut  immédiatement  fuivi  de  quantité 
d'autres  ,  &  d'autant  de  coups  de 
pied.  La  Ville-aux-Clercs ,  étrange- 
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ment  furpris  d'une  brufquerie  fî  peu 
attendue  dans  un  tems  où  il  avoit 
lieu  de  compter  fur  des  remerci- 
mens  de  fa  part  pour  le  gain  qu'il 
venoit  de  faire  en  Ion  abfence  ,  prit 
le  parti  de  ie  mettre  en  défenfe  ,  8c 
ils  fe  rofTerent  de  la  bonne  manière, 
ce  qui  ne  déplût  pas  à  celui  qui  per- 
doit.  Le  maître  du  jeu  qui  furvint 
au  bruit  les  fépara  :  &  toutes  les 
inftances  que  l'on  pût  faire  pour  ap- 
prendre le  fujet  de  ce  différend  , 
furent  inutiles,  Triftan  croyant  avoir 
de  bonnes  raifons  pour   garder  le 
{ilence. L'heure  du  dîner  étant  venue, 
&  ces  pages  étant  obligés  de  fe  ren- 
dre au  Palais  du  Luxembourg  pour 
fervir  leurs  maîtres  ,  Triftan  parut 
dans  une  contenance  qui  fit  voir  à 
Son  AltefTe  que  fon  page  avoit  du 
chagrin.  Monfieur  de  ViUe-Mareuil 
au  contraire ,  qui  s'étoit  attendu  à 
revoir  le  fien  bien  mortifié  ,  s'éton- 
inoit  dô  lui  trouver  un  air  fî  gai.  On 

demanda 
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demanda  àTriftan  ce  qinl  avoit  :  il  fit 
d'abord  quelque  difficulté  de  le  dire: 
mais  enfin  un  commandement  abfolu 
de  Son  AlteiTe  Royale  l'obligea  à 
conter  Ton  avanture.  La  Ville-aux- 
Clercs ,  qui  étoit  malin  fi  jamais  pa- 
ge le  fijt ,  fe  tenoit  les  côtés  à  force 
de  rire  aufîi-bien  que  toute  la  com- 
pagnie ,  qui  ne  pouvoit  Te  lafi~er 
d'admirer  le  bifare  effet  d'unqui-pro- 
quo  qui  n'étoit  pas  d'un  Apoticaire. 


X.     GAGE. 

LA  Dame  dépofitaire  des  gages 
montra  une  Boëte  à  mouche  :  & 
une  Demoifelle  à  qui  elle  appar- 
tenoit  ayant  demandé  à  la  compa- 
gnie un  peu  d'attention  ,  raconta 
rhifi:oire  l'uivante. 

Hijîoire  du  Marquis  de  Criton, 

Un  jeune  homme  pafTant  un  fisii; 
Première  Partie,  G 
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dans  les  rues  de  Paris  entre  m'nuit 
&  une  heure  ,   rencontra  ui-.e  fort 
belle  fille.   Il    jugea   en    la  voyant 
feule  à  telle  heure  qu'elle  cherchoit 
fortune  :  dans  cette  penlee  il  Fabor- 
da,  &  lui  demanda  :  Où  allez-vous 
(îtard,  Mademoiielle  ?  Navez-vous 
point  peur  de  vous  perdre  à  l'heure 
qu'il  ell,  Non,  Mcnfieur,  lui  répon- 
dit-elle ,  je  connois  afTez  le  chemin 
de  l'endroit  où  j'ai  affaire  ,  pour  ne 
pas  craindre  de  m'égarer.  Vous  vou- 
drez bien,  reprit  le  jeune  homme, 
que  j'aye  l'honneur  de  vous  y  ac- 
compagner ?  Vous  me  ferez  plaifir, 
lui  dit  la  Demoifelle ,  qui  par  cette 
réponfe  acheva  de  le  confirmer  dans 
l'opmion  qu'il  avoir  de  cette  avan- 
ture.  Il  lui  préfenta  la  main  ,  &  elle 
ne  la  refufa  pas  :  il  lui  dit  après  cela 
tout  ce  que  la  galanterie  peut  inlpi- 
rer  à  un  homme  d'eiprit  en  pareille 
occafion  ;  à  quoi  la  belle  ne  répondit 
rien.  Un  laquais  venant  à  pafler  avec 
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un  flambeau  ,  lui  fit  voir  que  celle 
qu'il  tenoit  étoit  une  très-belle  per- 
fonne  ,  &  lui  donna  une  idée  très- 
avantageufe  de  cette  rencontre. 

Enfin  lorfque  la  Demoifelle  Te  vit 
tout  proche  de  l'endroit  où  elle  avoit 
affaire  ,  elle  lui  dit  :  Monfieur ,  fila 
patience  que  j'ai  eue  de  vous  écouter, 
vous  a  fait  concevoir  de  moi  quelque 
opinion  defavantageufe ,  je  vous  prie 
de  me  faire  la  jufiice  de  vous  en  défa- 
bufer  &  d'être  perfuadé  ,  quoique 
vous  m'ayez  trouvée  feule  dans  les 
rues  à  une  heure  indue  ,  que  je  n'en 
fuis  pas  moins  une  honnête  fille,  puif- 
que  je  ne  fuis  fortie  que  pour  aller  fai- 
re venir  la  Sage-femme  au  fecours  de 
ma  mère  qui  eil:  en  travail  d'enfant, 
pendant  que  la  fervante,  qui  a  de  l'ex- 
périence dans  ces  fortes  d'affaires  , 
efi:  reftée  auprès  d'elle  pour  la  fou- 
lager.  Voilà  la  maifon  où  j'ai  affaire. 
Mot  fieur ,  je  vous  remercie  de  votre 
compagnie ,  Ôc  de  la  peine  que  vous 

Gij 
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avez  bien  voulu  prendre.  Mademoî- 
felle ,  lui  dit  l'avanturier  ,  qui  étoit 
déjà  charmé  de  fa  beauté  &  de  fa 
modeftie  ,  je  fuis  fi  bien  perfuadé  de 
votre  fagefle  &  de  votre  affeftion 
pour  le  ibulagement  de  Madame 
votre  mère  ,  que  je  croirois  man- 
quer au  devoir  d'un  honnêrehomme, 
fi  je  vous  quittois  avant  que  de  vous 
avoir  vue  rentrer  chez  vous. 

Monfieur,  reprit-elle,  ileflinutile 
de  vous  donner  cette  peine  ,  la  Sage- 
fem.m.e  &  Ton  mari  me  ramèneront. 
Cela  n'empêche  pas,  Mademoifelie, 
repartit-il,  que  je  n'aye  cet  honneur 
auffi-bien  qu'eux. 

La  belle  voyant  qu'elle  ne  pourroit 
fe  défaire  de  ce  jeune  homme  ,  atten- 
dit avec  lui  à  la  porte  de  la  Sao-e- 
femme,  pendant  qu'elle  &  fon  mari 
s'habilloient.  Dans  ces  entrefaites  il 
lui  dit  :  Mademoifelie ,  fî  les  fervices 
d'un  honnête  homme  qui  a  du  bien 
&  de  la  naifTance  vous  étoient  agréa^ 
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hles  ,  vous  trouveriez  en  moi  un 
ferviteur  autant  affectionné  qu'il  s'en. 
puiffe  trouver  au  refte  du  monde. 
Monfieur,  lui  répondit- elle,  j'ai  trop 
peu  de  charmes  pour  mériter  les  foins 
d'un  homme  tel  que  je  vous  crois ,  & 
trop  peu  de  bien  pour  prétendre  vous 
lier  par  l'intérêt  :  pour  de  lanaiflance 
je  pourrois  à  bon  titre  m'en  piquer  , 
puifque  mon  père  qui  eft  mort  depuis 
fîx  mois ,  &  que  l'on  appelloit  le  Ba- 
ron D. . .  ëtoit  d'une  des  plus  nobles 
maifons  de  Bourgogne  :  mais  fa  for- 
tune a  fouffert  tant  de  traverfes , 
qu'il  ne  m'a  lailTé  pour  tout  bien  que 
la  qualité  de  Demoifelle  ;  &  à  ma 
mère  ,  que  l'efperance  de  mettre 
peut-être  bien-tôt  au  monde  un  Gen- 
tilhomme ,  qui  n'aura  en  partage  que 
fon  nom  &  fa  noblefle. 

La  Sage-femme  &  fon  mari  étant 
defcendus  ,  ils  marchèrent  tous  qua- 
tre de  compagnie  :  pendant  le  che- 
min le  Gentilhomme  demanda  à  la 

G  ii] 
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Demoifelle  la  permifTion  d'aller  quel- 
quefois lui  rendre  vifite ,  &  l'afTurer 
de  fes  refpefts  :  elle  lui  répondir, 
qu'il  lui  feroit  beaucoup  d'honneur  ; 
mais  qu'ayant  affaire  à  une  mère 
dont  laféverité  ne  lui  permettoit  pas 
de  recevoir  vifite  d'aucune  perfonne 
que  de  celles  de  fon  fexe ,  elle  le 
prioit  inftamment  de  ne  fe  donner 
pas  cette  peine-là.  Au  moins ,  Made- 
moifelle ,  ajouta-t'il ,  ne  me  refufea 
pas  la  grâce  que  je  vous  demande,  de 
me  dire  où  vous  allez  ordinairement 
à  la  MefTe  ,  afin  que  j'aye  leulement 
le  plaifîr  de  vous  y  voir  quelquefois. 
Elle  vouloit  encore  s'en  défendre , 
mais  il  l'en  pria  avec  tant  d'inftance, 
qu'elle  ne  pût  fe  difpenfer  de  lui  dire 
qu'elle  ailoit  ordinairement  avec  fa 
mère  aux  Blanc-manteaux.  Ils  arri- 
vèrent au  logis  de  la  Demoifelle  ,  & 
ce  Gentilhomme  prit  congé  d'elle 
avec  un  extrême  regret  ,  mais  dans 
i'efperance  de  la  revoir  bien-tôt  à  U 
MelTe, 
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La  Sage-femme  n'ayant  point  trout 
vé  les  douleurs  aufli  vives  que  U 
jeune  fille  le  lui  avoit  fait  entendre  ; 
Ifabelle  (  c'étoit  le  nom  de  la  belle  ) 
profitant  de  l'intervalle  des  douleurs, 
conta  fon  avanture  à  fa  mère ,  qui  la 
loua  fort  d'avoir  refufé  l'entrée  de 
fa  maifon  à  un  homme  qui  ne  feroit 
venu  ,  félon  toute  apparence  ,  que 
pour  la  cajoler  ,  &  fournir  matière  à 
la  médifance  du  voifinage.  Enfin 
Madame  D. . .  accoucha  heureufe- 
ment  d'un  beau  garçon  ,  comme  fa 
fille  l'avoir  prédit.  Pendant  (es  cou- 
ches Ifabelle  qui  alloit  feule  à  la 
MefTe ,  ne  manquoit  jamais  d'y  vG>ir 
le  Gentilhomme  ,  qui  n'ofant  l'abor- 
der de  crainte  de  lui  faire  de  la  peine, 
fe  conrenroit  de  lui  faire  la  révé- 
rence. Quelques  jours  après  il  mon^ 
tra  plus  de  hardiefie  :  il  aborda  civi- 
lement Ifabelle ,  &  lui  demanda  des 
nouvelles  de  fa  mère  :  La  Demoifelle 
lui  ayant  répondu  qu'elle  étoit  accou* 
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chéeheiireufement ,  il  lui  en  marqua 
fa  joye  d'une  manière  fi  honnête  & 
fi  refpeélueufe ,  que  la  belle  en  fut 
touchée.  Cette  fimpathie  ,  qui  fait 
l'union  des  cœurs ,  jointe  à  l'eftime 
qu'elle  avoit  déjà  prife  pour  lui ,  agit 
fi  fortement  fur  Ton  ame  ,  qu'elle  fen- 
tit  en  le  quittant  qu'il  emportoit  une 
partie  d'elle-même.  Sa  bonne  mine 
qui  lui  paîToit  inceffamment  dans 
l'efprit ,  faifoit  fur  fon  cœur  des  im- 
prefïions  d'autant  plus  vives  ,  que 
tout  paroifToit  déjà  difpofé  à  les 
recevoir  :  elle  devint  réveufe  & 
diilraite  :  fans  cefTe  occupée  de  l'idée 
du  Marquis  de  Criton  ,  (  c'étoit  le 
nom  de  Ion  amant  )  elle  ne  l'avoit 
pas  plutôt  quitté  ,  que  dans  l'impa- 
tience de  le  revoir ,  le  relie  de  chaque 
jour  lui  paroifToit  un  fiécle.  Le  Mar- 
quis de  Ion  côté  ne  fentoit  pas  moins 
augmenter  fa  pafîion  pour  elle  de 
jour  en  jour.  Ils  fçurentfi  bien  profiter 
du  tems  des  couches  de  la  mère, 
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qu*îis  ne  manquèrent  pas  un  jour  de 
fe  voir  &  de  Te  parler  :  mais  quand 
la  mère  fut  relevée  ,  leur  commerce 
cefTa  d'être  libre  ;  &  il  fallut  que  de 
part  &  d'autre  l'en  fe  contentât  du 
fîmple  plaifir  de  fe  voir  fans  fe  rien 
dire. 

Cependant  l'amour  du  Marquis 
étoit  parvenu  à  un  (i  haut  point ,  qu'il 
ne  put  réiifter  à  l'extrême  envie  qu'il 
avoir  de  déclarer  à  fa  makreffe  Tex* 
cts  de  fa  paffion.  Il  écrivit  un  billet 
qu'il  donna  à  un  petit  vieiWard  nommé 
Criftin,  qui  préfente  de  l'eau -bénite 
à  tous  les  paflans  dans  l'Eglife  des 
Blancs -manteaux  ,  où  fa  maîtrefle 
étoit  pour  lors  avec  fa  mère  :  il  dit  à 
ce  bon  homme  ,  en  lui  montrant  Ifa- 
belle ,  que  s'il  vouloit  lui  donner  cette 
lettre ,  il  lui  donneroit  pour  fa  peine 
une  pièce  de  trente  fols  j  mais  prenez 
bien  garde  ,  lui  dit  -  il ,  que  la  Dame 
avec  qui  elle  efl ,  ne  s'en  apperçoive* 
Criilirikii  promit  de  faire  iî  bien  qu'il 
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en  ferolt  content  :  la  grande  modeflie 
que  la  belle  faifoit  paroître  dans  l'E- 
glife  y  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  s'ap- 
perçut  que  le  Marquis  parloit  à  Crif- 
tin  ,  &  elle  fe  douta  bien  qu'il  auroit 
quelque  chofe  à  lui  dire  de  la  part  de 
fon  amant.  En  fortant  de  l'Eglife^ 
îfabelle  affe61a  de  marcher  quelques 
pas  en  arrière  de  fa  mère ,  comme 

Ear  refpe8: ,  la  laifla  prendre  de  l'eau- 
enite  &  fcrtir  la  première  ;  puis 
après  s'avançant  pour  en  prendre  k 
fon  tour ,  le  vieillard  au  lieu  d'eau- 
benite  lui  préfenta  la  lettre  du  Mar- 
quis ;  &  comme  il  avoit  été  payé 
graffement  de  cette  première  ,  il  lui 
dit  :  Mademoifelle ,  ayez  la  bonté  de 
m'en  apporter  la  réponfe ,  s'il  vous 
plaît.  Ifabelle  prit  la  lettre ,  la  ca- 
cha ,  &  rejoignit  Ta  mère  ;  &  quand 
elle  fut  au  logis ,  elle  s'enferma  dans 
la  chambre  pour  en  faire  l'ouverture^ 
&  y  lut  ces  mots  : 
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LETTRE. 

Pardonne:^-mol ,  Mademoifelle  ,  la 
liberté  que  je  prens  de  vous  écrire  ,  6* 
me  permette^  d'avoir  quelquefois  cet 
honneur  i  ce  fera  toujours  fans  fortir 
du  refpe'â  que  je  vous  dois  ^^^  dont  je 
me  fuis  fait  une  loi  en  vous  donnant 
mon  cœur.   Si  la  forte  pafjion  que  je 
rcffens  pour  vous  &  l'aveu  que  je  vous 
en  fais  n'ont  rien  qui  vous  cffenfe  y 
j'ejpere  que  vous  m'honorere:^  cfunpe" 
lit  mot  de  réponfe  :  fi  je  fuis  ajfe^  heu- 
reux  pour  que  vous  m' accordie:^  cette 
faveur  y  je  chérirai  ce  gage  de  votre 
bonté  plus  que  tous  les  tréjors  les  plus 
précieux.    Ah  !  quel  bonheur  &  quel 
plaifirvous  me  ferie:^  !  je  n'en  connois 
point  de  plus  grand ,  fi  ce  nefl  celui 
devons  voir  ^  faites-en  naître  Uocca-' 
fion  ,  je  vous  en  conjure  y  le  plus  foU" 
vent  que  vous  le  pourre:^  ,  fi  vous  vou- 
le:^  augmenter  les  f  lus  doux  momens 
de  ma  vie. 

G  v) 
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Ce  billet  toucha  vivement  le  cœur 
d'irabelle,  qui  commença  dès-lors  à 
ie  regarder  comme  la  perfonne  du 
monde  la  plus  heureufe  ,  d'être  ai- 
mée  d^un  Cavalier  qui  paroiffbit  ii 
parfait.  Elle  trouvoit  dans  tout  ce 
qu'il  faifoit  un  certain  caradere 
d'honnête  homme  qui  fembloit  lui 
répondre  de  la  fincenté  de  fon  coeurs 
&  ne  doutoit  plus  que  la  fortune  fe 
déclarant  en  fa  faveur,  ne  fut  prête 
à  réparer  en  fa  perfonne  ie  tort 
qu^elle  avoit  fait  à  {q%  parens  :  difpo^^ 
fée  à  la  laiffer  faire  ,  elle  jugea  à 
propos  de  diiïîmuler  fon  amour  ^ 
perfuadé  que  fi  elle  le  déclaroit  à  fa 
mère  ,  elle  pouvoit  ne  pas  l'apptou- 
Ter.  En  attendant  que  fon  amant  fe 
déclarât ,  elle  r,éfolut  de  fe  compor- 
îer  avec  lui  de  manière  qu'il  arrivât 
de  lui-même  au  but  oiielle  fouhaitoir^ 
fans  mettre  fon  honneur  en  danger» 
Ce  fut  dans  cette  vue  qu'elle  lui  fit 
îa  réponfe  luivante,. 
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LETTRE, 

Garde:['Vous  bien  ^  Monjieur  ,.  de 
rien  penjer  à  mon  defavantao^e  fur  la 
démarche  cjue  je  jais  aujourd'hui  i  elle 
nejl  fondée  que  Jur  la  haute  ejfims 
que  fai  pour  vous  ,  &  fur  la  fag^ 
conduite  que  je  vous  ai  vue  tenir  depuis 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  connoLtrCo. 
Si  nos  entrevues  vous  font  autant  de 
plaijir  que  vous  le  dites  ,  vous  pouve:ç^ 
vous  fiatter  que  de  mon  côté  je  n'y  fuis 
pas  tout-à-fait  infenfîble.  Vous  le  con^ 
noLtre:^  encore  mieux  par  le  foin  que  je 
prendrai  dorénavant  ds  vous  avertir  des 
endroits  où  nous  irons  mamereXs'moi  t. 
&  je  vous  donne  avis  par  avance  que 
nous  devons  aller  aujourd'hui  jur  les 
troisheures  dans  la  rue  desBourdonnois 
che:^  Gautier  y  acheter  des  étoffées  pour 
m' habiller  ;  cela  me  fait  d'autant  plus 
de  plaifir  ^  que  je  me  flatte  de  trouver- 
dans  l^ innocent  artifice  des  ajuflemsns 
^  de  la  parure  ^  des  agrémcns  que  la 
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nature  m'a  refufés  ;  n'ayant  rien  plus 
à  coeur  que  d'approcher  le  plus  près 
qu'il  me  fera  pojjible  de  la  perjeciion 
que  je  voudrais  avoir  pour  mériter 
votre  attachement. 

Le  lendemain ,  Ifabelle  &  fa  mère 
étant  allées  à  la  MefTe  à  l'heure  ac- 
coutumée ,  le  Marquis  qui  y  étoit 
déjà  tira  bon  augure  de  ce  qu'il  vit 
fa  maîtrefle  donner  un  billet  àCriftin. 
Il  alla  le  recevoir  ,  &  le  retira  der- 
rière un  pillier  pour  le  lire.  Il  feroit 
difficile  d'exprimer  quelle  fut  fa  joye, 
lorfqu'il  connut  par  la  lefture  de  ce 
billet  qu'Ifabelle  ne  s'étoit  point 
trouvée  ofFenfée  de  celui  qu'il  lui 
avoit  écrit  ;  il  en  donna  de  fortes 
preuves  à  Criftin  ,  après  que  les  Da- 
mes furent  forties ,  en  récompenfant 
graflement  le  fervice  qu'il  lui  avoit 
rendu.  Il  fe  rendit  enfuite  chez  Gau- 
tier dont  il  étoit  connu.  Celui-ci  lui 
'ajant  demandé  :  Monfieur^^quepuis^ 
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je  faire  pour  votre  fervice  ?  Me  per- 
mettre ,  reprit  le  Marquis ,  de  paiTer 
cet  après-diner  dans  votre  magaim 
pour  un  de  vos  garçons  ,  &  fouffriF 
que  je  vende  à  tel  prix  que  je  vou- 
drai des  étoffes  à  des  Dames  qui 
doivent  en  venir  acheter  ici  j  cela 
ne  vous  doit  donner  aucune  répu- 
gnance ,  puifque  je  vous  tiendrai 
compte  des  marchandiles  ç\iïq  je 
livrerai  -y  &  pour  plus  de  fureté  y 
voilà  une  bourfe  de  cent  louis  que 
je  vous  mets  entre  les  mains. 

Le  Marchand  confentit  à  tout  ce 
qu'il  voulut ,  &  fit  feulement  quelque 
difficulté  de  recevoir  cet  arorent  t 
mais  le  Marquis  l'en  prefTa  fi  fort  , 
qu'il  fut  contraint  de  garder  la  bour- 
fe. Si-tot  que  le  Marquis  eut  diné  il 
fe  rendit  au  magafin  ,  &  fe  traveflit 
en  garçon  Marchand  ;  enfuite  il  fe 
fit  montrer  les  plus  belles  étoffes  ^ 
s'informa  de  leur  prix  ,  &  fit  ferrer 
toutes  les  communes.  11  étoit  dan$ 
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cette  occupation  quand  Ifabelle  en- 
tra avec  fa  mère  &  une  tante. 

D'abord  la  belle  ne  reconnut  point 
fon  amant ,  ne  s'imaginant  nullement 
qu'il  dût  fe  trouver  dans  ce  lieu  ; 
elle  étoit  même  chagrine  de  ne  l'avoir 
point  rencontré  Ibr  Ta  route ,  &  l'ac- 
cufoit  déjà  de  négligence  &  de  tié- 
deur ;  &  cette  inquiétude  l'occupoit 
fî  bien  ,  qu'au  lieu  de  regarder  les 
étoffes  qu'on  lui  montrcit  elle  por- 
toit  fans  cefTe  fes  regards  du  côté 
de  la  pone.  Ce  faux  Marchand  en 
ayant  déployé  une  très-belle  pièce, 
la  mère  &  la  tante  la  rebutèrent 
d'abord  ,  jugeant  bien  qu'elle  pafle- 
roit  de  beaucoup  le  prix  qu'elles 
avoient  deiîein  d'y  mettre  ;  il  en 
déploya  encore  une  plus  belle  , 
qu'elles  rebutèrent  auffi.  Le  Marquis, 
Marchand  ,  qui  s'apperçut  de  l'in- 
quiétude de  la  Demoifelle ,  leur  dit, 
Mefdames ,  avec  votre  permiffion  ^ 
q[ue  Mademoifelle  la  voye  -,  comme 
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c'efl  pour  elle  ,  il  eft  bon  qu'elle  en 
dife  ion  fentiment.  Ces  paroles  frap- 
pèrent les  oreilles  &  touchèrent  le 
cœur  d'ifabelle  ,  qui  tournant  la  tête 
reconnut  Ton 'amant  j  elle  rougit  en 
le  voyant  fî  proche  d'elle ,  &  pour 
cacher  Ton  défordre  elle  ie  couvrit 
le  vifage  avec  Ton  évantail ,  puis  re- 
gardant l'étoffe  qu'elle  trouvoit  par- 
faitement belle  ,  elle  fouhaitoit  la 
pouvoir  avoir  j  puifqu'elle  ^toit  au 
goût  de  celui  à  qui  elle  vouloit  plai- 
re ;  mais  jugeant  bien  que  fon  prix 
excederoit  de  beaucoup  celui  que  fa 
mère  y  vouloit  mettre,  elle  ditàC, 
Moniteur ,  le  choix  de  ma  mère  fera 
toujours  le  mien  ,  montrez- nous-en 
d'autres,  s'il  vous  plaît.  On  en  dé- 
ploya une  moins  belle  que  les  deux 
premières  ,  mais  le  prix  en  étant  en- 
core trop  haut,  elles  la  lailTerent  pour 
en  voir  d'autres  ;  à  mefure  qu'on  leur 
en  montroit  de  plus  communes  ,  le 
prix  augmentoit  j  ce  qui  defefpcroit 
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la  mère ,  &  obligea  la  tante  à  <^ife 
à  C. . .  mais  (i  ces  étoffes  font  (i 
chères  ,  que  vendriez-vous  donc 
celle-ci  ,  lui  montrant  la  féconde 
pièce  qu'il  avoit  déployée  ?  Lui  qui 
n'attendoit  que  cette  occafîon  ,  lui 
dit  un  prix  fi  bas  ,  qu'il  n'approchoit 
pas  de  la  moitié  de  ce  qu'elle  valoit. 
La  mère  charmée  de  la  beauté  de 
cette  étoffe  ,  &  encore  plus  de  la 
modicité  du  prix,  fit  un  effort ,  elle 
en  offrit  unécu  moins  par  aune  qu'on 
ne  lui  avoit  demandé  j  &  le  galand 
Marchand  ,  ravi  que  fa  maîtreffe 
portât  une  fi  belle  étoffe  la  prit  au 
mot.  La  tante  dit  alors  à  la  mère , 
vous  vous  êtes  un  peu  trop  preffée, 
vous  deviez  marchander  davantage, 
vous  en  auriez  fans  doute  eu  meilleur 
marché  ,  mais  que  faire  ,  l'étoffe  eft 
coupée  :  Elle  eft  pourtant  belle ,  dit 
la  jeune  Demoifelle ,  ôc  j'aurois  cru 
qu'elle  auroit  coûté  bien  davantage. 
Quand  elles  l'eurent  payée  elles  s  ea 
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allèrent ,  ne  fçachant  que  penfer  de 
leur  marché  :  la  manière  dont  C.  .  • 
les  avoit  prifes  au  mot  fur  leur  pre- 
mière offre  leur  faifoit  croire  qu'elles 
étoient  trompées  ;  mais  en  récom- 
penle  la  beauté  de  l'étoffe  les  confo- 
loit.  La  première  perfonne  de  con- 
noiffance  qu'elles  rencontrèrent ,  & 
à  qui  elles  montrèrent  leur  emplette, 
fut  charmée  de  la  beauté  &  de  la 
richeffe  de  cette  étoffe ,  &  la  prifa 
deux  fois  plus  qu'elles  ne  l'avoient 
payée  :  cela  fit  tire  ces  Dames  ,  qui 
crurent  que  l'autre  ne  s'y  connoiffoit 
pas  ;  mais  quand  elles  virent  que  tous 
ceux  ou  celles  à  qui  elles  la  montrè- 
rent par  après  la  prifoient  plutôt  plus 
que  moins  ,  elles  furent  très-conten- 
tes de  leur  a^hat.  Toutes  leurs  amies 
demandèrent  des  échantillons  de  cet- 
te étoffe  ,  pour  en  lever  de  pareille  ; 
mais  quand  elles  étoient  arrivées  nu 
magafin  ,  elles  les  trouvoient  plus 
chères  de  moitié.  Enfin  une  amie  in- 
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time  de  Madame  D. . .  lui  dit ,  je 
vous  prie  de  venir  avec  moi ,  puif- 
qu'il  n'y  a  qu'à  vous  que  l'on  donne 
cette  étoffe  à  ii  bon  marché  :  elles  y 
allèrent ,  mais  on  lui  dit  que  la  pièce 
étoit  toute  vendue  ,  &  qu'il  n'y  en 
avoit  plus  de  pareilles.  Le  Marquis 
de  C...  très-iatisfait  du  fuccès  de  fon 
ftratagême,  rembouria  le  Marchand 
du  furplus  du  prix  de  la  marchandife 
qu'il  avoit  vendue  ,  &  Te  retira. 
Comme  il  n'avoit  pas  de  plus  grand 
plaiiir  que  de  pafTer  devant  la  porte 
de  fa  maitrefte  loriqu'ii  ne  pouvoit 
la  voir  ,  il  en  vit  le  lendemain  Ibrtir 
un  homme  à  qui  il  demanda  honnê- 
tement ce  qu'il  venoit  de  faire  dans 
ce  logis  ;  celui-ci  qui  étoit  un  Tail- 
leur ,  lui  répondit  qujl  venoit  de 
prendre  melure  d'un  corps  pour 
Mademoiléile  Ifabelle  :  Et  com.bien 
vous  donne-t'elle  de  façon  ?  Mon- 
fîeur  ,  reprit  le  Tailleur  ,  elle  ne  m'en 
donne  que  de  dix-huit  livres  pour 
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fournitures  &  pourtour.  Et  moi, 
reprit  le  Marquis ,  je  vous  prie  de  le 
faire  le  plus  riche  &  le  plus  beau  que 
vous  pourrez  ;  vous  me  direz  en 
confcience  ce  qu'il  vous  faudra  ,  & 
Je  vous  le  donnerai  ;  voilà  déjà  deux 
louis  d'or  d'avance  que  je  vous  don- 
ne ,  apportez-y  tous  vos  fbins  :  quand 
croyez-vous  qu'il  foit  fait?  Monsieur, 
dit  le  Tailleur  ,  dans  quatre  jours  au 
plus  tard  :  Je  vous  prie  ,  dit  le  Mar- 
c[iiis  ,  de  ne  le  point  rendre  que  je  ne 
aye  vu. 

Le  jour  venu  que  ce  corps  devoit 
être  fait  le  Marquis  alla  chez  le  Tail- 
leur, &  lui  dem.anda  s'il  croyoit  que 
ce  corps  allât  bien  à  Mademoifelle 
Ifabelle  :  il  lui  répondit  i:^^  quand  il 
avoit  une  fois  pris  la  mefure  d'un 
corps ,  il  n'y  retouchoit  jamais ,  tant 
il  étoit  fur  de  fon  fait  \  ^  que  le  foin 
qu'il  avoit  apporté  pour  prendre  la 
jnefure  jufte  de  celui-ci ,  lui  faifoit 
croire  qu'il  iroit  à  merveille.  En  ce 
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cas ,  dit  le  Marquis ,  je  pourroîs  bien 
lui  eflayer  moi-même ,  &  pafTer  pour 
votre  garçon.  Mais ,  Monfieur  ,  dit 
le  Tailleur. . .  Mais ,  dit  le  Marquis , 
en  l'interrompant ,  c'eil  un  fervice 
qu'il  faut  que  vous  me  rendiez  ,  & 
pour  lequel  je  vous  donnerai  un  louis 
d'or.  Il  n'en  falloir  pas  davantage 
pour  vaincre  la  répugnance  du  Tail- 
leur ,  qui  donna  à  ce  nouvel  apprentif 
les  inftru6lions  nécefiaires  pour  bien 
remplir  fa  place.  Sur  ces  entrefaites 
une  affezioliefiUevint  demandera  fon 
corps  étoit  fait  :  le  Tailleur  lui  ayant 
dit  qu'oui ,  le  Marquis  demanda  à 
cette  fille  fi  elle  vouloit  bien  lui  per- 
mettre de  lui  efiayer  fon  corps ,  lui 
offrant  de  le  payer  pour  elle.  Cette 
fille  crut  que  ce  Gentilhomme  difoit 
cela  par  galanterie  ,  le  refufa  :  mais 
le  Tailleur  qui  jugeoit  bien  qu'il  fe- 
roit  mieux  payé  du  Marquis   que 
d'elle  ,  lui  confeilla  fort  de  ne  pas 
refufer  la  propoiîtion  que  lui  faifoit 


• 
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C6  Gentilhomme ,  qui  en  cela  n'avoit 
point  d'autre  intention  que  de  s'inf- 
truire  fur  la  manière  d'en  effayer  un 
autre  qu'il  lui  montra  :  d'ailleurs  , 
ajouta-t'il,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre, puifquM  ne  vous  l'eiTiiyera  qu'en 
la  préfence  de  ma  femme  &  de  moi. 
La  fille  fe  rendit  à  la  fin  à  ces  raifons, 
&  fe  laifla  mettre  Ton  corps  par  le 
Marquis ,  pendant  que  le  Tailleur  lui 
montroit  comment  il  falloit  faire.  La 
jeune  fille  s'étant  plainte  que  ion 
corps  la  prelToit  un  peu  d'en  haut , 
le  Tailleur  le  tira  avec  les  dents  par 
devant  pour  prendre  la  forme  qu'il 
devoir.  Comment ,  dit  le  Marquis, 
faudra-t'il  que  je  tire  de  même  celui 
de  Mademoifelle  Ifabelle  }  AfTuré- 
ment ,  répondit  le  Tailleur ,  c'ell  une 
façon  qu'il  faut  faire  quand  on  veut 
qu'un  corps  n'incommode  point. 
Cette  cérémonie  ne  déplut  point  au 
Marquis  :  il  donna  au  Tailleur  le 
louis  d'or  qu'il  lui  avoit  promis  ^  3c 
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lui  paya  le  corps  de  la  jeune  fille  8c 
celui  d'Ifabelle  ;  après  quoi  il  quitta 
fa  plume ,  ion  épée  &  Ton  écharpe , 
&  s'en  alla  avec  ion  corps  chez  Ma- 
dame C...  à  qui  iî  dit  que  Ton  maître 
étant  allé  à  Verfailles  porter  celui 
d'une  PrincefTe  ,  lui  avoit  ordonné  , 
comme  à  Ton  maître -garçon  ,  de 
venir  eiïayer  celui-ci.  Cette  Dame 
envoya  fa  fervante  dire  à  fa  fille  de 
defcendre  pour  eiïayer  fi^n  corps 
que  le  Tailleur  venoit  d'apporter  : 
elle  entra  peu  de  tems  après  dans  la 
chambre  de  fa  mère ,  n'ayant  llir  elle 
qu'une  fimple  Juppé.  Cet  habile 
Tailleur  qui  portoit  ordinairement 
une  perruque  blonde  ,  en  ayant  pris 
une  brune  pour  mieux  Te  déguifer,  ne 
fut  point  reconnu  d'abord  par  fa 
maîtreiïe  :  elle  mit  fon  corps  fans  trop 
de  précautions  ,  parce  qu'elle  étoit 
prévenue  que  les  Tailleurs  font  ac- 
coutumés à  voir  des  gorges  nues  ,  & 
que  l'on  ne  doit  point  faire  de  façons 

avec 
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avec  eux.  Il  lui  laça  fon  corps,  Tajuda, 
l'examina  par  derrière  &  par  devant, 
&  pafTa  fes  mains  fur  le  bord  de  Ton 
corps  pour  lui  donner  le  contour  ; 
après   routes  ces    cérémonies  il  lui 
demanda  fi  elle  ne  fe  fentoit  pas  la 
gorge  trop  prefTée.   A  cette  voix  , 
dont  la  belle  ie  fentit  frappée ,  elle 
ouvrit   les   yeux    &   reconnut    Ibri 
amant  :  elle  lui  dit  en  rougiflant ,  que 
le  haut  la  prefToit  un  peu  ;  alors  ce 
Tailleur  s'étant  mis  en  poflure  de  le 
tirer  avec  les  dents  ,  comme  il  avoit 
vu  faire  à  fon  maître  celui  de  la  gri- 
fette  ,  la  belle  recula  deux  pas  en 
arrière  en  rougiflant  encore  plus  fort, 
croyant  qu'il  vouloit  lui  baiier  la  gor- 
ge, qu'elle  avoit  toute  découverte  & 
d'une  beauté    charmante.   Le  faux 
Tailleur  lui  dit ,  Mademoifelle  ,  il 
faut  abfolument  que  je  tire  le  devant 
de  votre  corps  avec  les  dents ,  fi  vous 
voulez  qu'il  aille  bien.  La  mère  pre- 
nant la  parole ,  dit  à  fa  fille  :  Allons, 
Première  Partie^  H 
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forte ,  laiflez-le  faire  ;  il  y  a  là  bien  de 
quoi  rougir!  Ces  Mefîieurs  font  ac- 
coutumé à  en  voir  bien  d'autres  ;  & 
t^epenfent  guéres  à  ce  que  vous  pen- 
fez.    Après  un  ordre  h  abfolu  ,  le 
galant  Tailleur  fe  rapprocha  &  tira 
le  corps  comme  il  voulut  :  mais  il  ne 
put  s'éloigner  d'un  endroit  fi  char- 
mant fans  lui  donner  un  baifer  ;  ce 
qu'il  fit  fi  fubtilementquelameren'en 
vit  rien  ;  mais  la  fille  le  fentit  fi  vive- 
ment,  qu'elle  en  parut  toute  en  feu, 
ce  que  la  mère  n'attribua  qu'à  la  honte 
qu'elle  avoir  de  paroitre  découverte 
devant  un  homme,  &  dit  au  Tailleur: 
ex'cufez  l'innocence  de  ma  fille  ,  elle 
eft  jeune,  &  n'a  encore  que  fort  peu 
d'expérience.  Madame  ,  lui  répon- 
dit-il ,  loin  de  blâmer  ces  marques 
de  pudeur  ,  elles  augmentent  mon 
refpeâ:  &  mon  eftime.  Ce  corps  s'é- 
tant  trouvé  parfaitement  bienfait,  & 
la  mère  en  ayant  paru  très-contente, 
elle  paya  le  Tailleur,  qui  fe  retira  fort 
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fatisfait  du  fuccès  de  ce  nouveau 
flratagême.  En  amour  la  hardieflè 
donne  de  Fagrément.  Ifabelle  char- 
mée de  ce  que  l'on  amant  venoit 
d'entreprendre  pour  le  feul  plaifir  de 
la  voir  ,  fentit  redoubler  Ton  amour 
pour  lui  :  &  le  fouvenir  du  rôle  galant 
qu'il  avoit  joué  chez  Gautier  ne  lui 
permit  pas  de  douter  que  la  magni- 
ficence de  ce  corps  ne  fut  un  nouvel 
effet  de  fa  galanterie. 

Le  lendemain ,  Madme  D. . .  reçut 
un  pacquet  de  toile  d'Hollande  ,  de 
dentelles  très-belles ,  de  mouffelines 
&:  de  Hnons  ;  à  l'ouverture  duquel 
elle  trouva  un  billet  conçu  en  ces 
termes  : 

Madame  ,  feu  Monfieur  votre  époux 
revenant  de  Flandres  avoit  acheté  à 
Mallnes  ces  toiles  &  ces  dentelles  ;  6» 
comme  il  ne  les  avoit  point  déclarées  £ 
e'iles  ont  éîéfaijies  à  la  douane ,  &  j^en 
ssvoisj.ait  mon  propre  s  mais  un  remords 
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de  confc'ience  m'oblige  aujourd'hi.i  à 
vous  en  jaire  refiitution  ,  vous  ave:ç 
une  fille  en  âoe  de  les  porter  y  elle  sUn 
Jèrvira  ,  s'il  vous  plaît  ,  comme  de 
fon  bien  propre.  Adieu  ,  ne  vous  infor^ 
me:^  point  quijejuis. 

Madame  D. ..  crut  la  chofe  comme 
ce  billet  le  lui  marquoit  j  mais  fa  fille 
qui  fe  douta  bien  d'où  cela  venoit , 
s*en  fit  faire  des  garnitures  dont  la 
beauté  convenoit  pariaitement  bien 
à  la  richefie  de  Ion  habit.  Le  Marquis 
ne  voulant  pas  borner  fa  générofité 
à  fi  peu  de  chofe  ,  médita  de  lui 
jouer  encore  un  tour ,  auquel  ni  elle, 
ni  fa  raere  ne  puflent  s'attendre.  Un 
jour  qu'il  les  trouva  dans  TEg  ife  ,  il 
avifa  un  homme  dont  la  mine  lui 
parut  aflez  celle  d'un  filou.  Il  l'abor- 
da Se  lui  dit ,  en  lui  montrant  la  De- 
moifelle  :  Camarade,  fi  tu  peux  pren- 
dre fubtilement  le  collier  de  cette 
Demcifelie  fans  qu'elle  ^'qïï  apper*. 
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çoive,  je  te  donnerai  deux  louis  pour 
ta  peine  \  ne  crains  rien  ,  ce  coll'-^r 
eft  faux  j  en  tout  cas ,  s'il  t'en  arriva 
quelque  choie ,  je  fuis  bon  pour  te 
défendre  j  &  fi  tu  réuffis  dans  cette 
entreprife  ,  je  te  donnerai  les  deux 
louis  que  je  t'ai  promis  ,  en  m'ap- 
portant   ce   collier.    Le  filou  s'ap- 
procha de  la  belle  ,  &  feignant  de 
demander  l'aumône  ,  il  lui  dénote 
adroitement  fon  collier  j  puis  tenant 
les  deux  cordons  déliés ,  il  lui  donna 
un  petit  coup  fur  l'épaule  droite  : 
pendant  qu'elle  tourne  la  tête  de  ce 
côté-là  ,  il  lâche  un  des  cordons  & 
tire  celui  du  côté  gauche  ;  ainfi  il  lui 
ôta  fon  collier  fans  qu'elle  s'en  apper- 
çut,  parce  qu'elle  attribua  le  frotte- 
ment qu'elle  avoit  fenti  contre  fa 
gorge  ,  au  mouvement  qu'elle  avoit 
fait  en  tournant  la  tête.  Le  filou  fe 
voyant  poilefieur  d'un  collier  qu'il 
croyoit  fin  &  d'un  prix  confiderable^ 
au  lieu  de  l'apporter  au  Marquis , 
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s'enfuit  &  l'emporta  ,  fans  que  le 
Marquis  fe  mit  en  peine  de  ce  qu'il 
en  feroit.  Il  fortit  après  les  Dames, 
&  les  ayant  jointes  ,  il  demanda  à 
Ifabelle  fi  elle  n'avoit  point  perdu 
fon  collier  :  la  mère  tournant  la  tête, 
regarde  au  col  de  fa  fille ,  qui  y  por- 
toit  déjà  les  mains  ,  &  toutes  deux 
répondirent  qu'oui.  Alors  il  en  tira 
un  de  fa  poche  qui  valoit  bien  deux 
mille  écus,  &:le  préfentaàlaDeraoi- 
felle  ,  en  lui  difant  qu'il  l'avoit  ôté 
des  m.ains  d'un  filou  à  qui  il  l'avoit 
vu  détacher.  Ces  Dames  trompées 
par  la  reflemblance  de  ce  collier 
avec  l'autre  ,  le  prirent  fans  héfiter, 
&  firent  bien  des  remercimens  au 
Marquis ,  qui  fe  retira  fort  content 
de  ce  nouveau  fuccès. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  dé- 
penfe  que  faifoit  le  Marquis  de  C... 
jl  jouifibit  d'un  gros  revenu ,  ayant 
perdu  fon  père  &  fa  mère  :  de  plus  il 
îogeoit  chez  une  vieille  tante  tort 
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riche  ,  dont  il  écoit  feul  héritier  ;  & 
cette  tante  n'avoit  point  de  plus  grand 
defir  que  de  le  voir  marié.  Elle  lui 
en  parloit  fouvent  depuis  un  certain 
tems  j  &:  il  lui  difoit  que  ce  feroit 
pliltôt  qu'elle  ne  penfoit.  Le  Diman^ 
che  fuivant  Ifabelle  parut  à  TEglife 
avec  un  éclat  qui  effaça  toutes  les 
autres  beautés  ;  la  magnificence  de 
fes  habits ,  la  finefle  de  les  garnitures, 
l'éclat  de  Ion  collier,  tout  cela  joiiK 
à  fa  beauté  naturelle  ,  charma  fi  fort 
ceMarquis, qu'il  ne  put  réfiller  davan- 
tage à  l'impatience  qu'il  avoit  de  ie 
voir  uni  à  elle  par  le  lien  du  mariage. 
Il  en  pgrla  dès  le  même  jour  à  fa  tan- 
te, qui  bien  joyeufe  de  le  voir  dans 
cette  dirpoiition  ,  alla  dès  le  même 
jour  en  faire  la  demande  à  Madame 
D. .  .  qui  la  reçut  d'un  air  très  gra- 
cieux. Ifabelle  parut  aux  yeux  de  la 
tante  du  Marquis  très-digne  du  choix 
de  fon  neveu.  Après  les  complimens 
ordmaires  en  pareille  occafion ,  ÔC 
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que  la  tante  eut   obtenu  pour  Ton 
neveu  la  permi/îion   de  venir  leur 
rendre  (qs  devoirs  ,   elle  fe  retira. 
Mais  quelle  flit  la  furprife  de  Ma- 
dame D...  lorfqu'à  la  première  vifîte 
du  Marquis  elle  reconnut  que  ceGen- 
tilhomme   éroit   le   même  qui  leur 
avoir  vendu   leur   étoffe   à  fî  bon 
marché ,  &  que  c'étoit  lui  encore  qui 
•fous  l'apparence  d'un  garçon  tailleur 
avoir  efîayé  le  corps  de  fa  fille  !  Com- 
me elle  le  revoyoit  encore  avec  le 
même  habit  qu'il  avoit  lorfqu'il  lui 
donna  le   collier  qu'il   difbit  avoir 
fauve  àits  mains  d'un  filou ,  elle  ne 
douta  plus  que  ce  collier  ne  fût  très- 
lin  &  d'un  prix  confiderable ,  comme 
on  le  lui  avoit  voulu  perfuader  plu- 
fieurs  fois.  Touchée  de  tant  de  preu- 
ves de  fa  générolité,  &  de  l'honneur 
qu'il  faiîbit  à  elle  Sz  à  fa  fille  ,  elle  lui 
lui  en  marqua  fa  reconnoiffance  dans 
les  termes  les  plus  gracieux  &:  \^% 
plus  obligeans.  Le  Marquis  répon- 
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dit  :  C'eft  moi ,  Madame  ,  qui  vous 
dois  tout  j  &  comme  tout  ce  que  je 
poflede  au  monde  me  paroît  fort 
peu  de  chofe  en  comparaifon  du 
tréfor  ineiHmabîe  dont  vous  voulez 
bien  aujourd'hui  m'accorder  la  pof^ 
fefîion ,  j'ofe  bien  vous  afTurer  que 
beaucoup  de  refpe^l:  &  d'amour 
fuppléeront  au  défaut  de  ma  for- 
tune. 

Il  continua  de  les  voir  tous  les 
jours  jufqu'à  la  célébration  de  leur 
mariage  :  après  quoi  le  Marquis 
ravi  de  pofTeder  une  femme  fi  par- 
faite ,  l'aima  de  toute  la  tendreiîe  de 
fon  cœur. 

Madame  D...  contente  du  bon- 
heur de  fa  fille ,  eut  auffi  pour  lui 
toutes  les  compîaifances  imagina- 
bles j  &  la  jeune  époufe  remercia 
le  Ciel  de  lui  avoir  fait  rencontrer  à 
une  heure  indue  une  fortune  fi  ayan- 
tageufe,  - 
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XL      GAGE. 

CEt  T  E  hiftoire  achevée  ,  Ton 
tira  un  Jonc  d'or ,  appartenant 
à  un  vieux  Gentilhomme  ,  qui  cont^ 
Thifloire  fuivante. 

La  jauffe  Opinion» 

Me  promenant  un  jour  dans  le  jar- 
din de  Luxembourg ,  dans  un  en- 
droit où  il  y  avoit  peu  de  monde  , 
je  vis  un  garçon  &  une  fille  qui  par- 
loient  enfemble.  Ce  garçon  n'avoit- 
pour  tout  ajuftement  qu'une  chemi- 
îette  rouge ,  des  bas  de  laine  des  plus 
communs,  des  fouliers  plats  ,  &  un 
petit  chapeau ,  fur  lequel  étoient  atta- 
<;:hés  quatre  bouts  de  ruban  ,  qui  lui 
pendoient  jufqu'au  milieu  du  dos. 
La  fille  étoit  habillée  d'une  robe  d^ 
toile  peinte  avec  une  jupe  de  ferge 
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grife, un  tablier  verd  de  même  étoffe, 
&  des  fouliers  blanchis  avec  de  la 
çraye.  M'étanl  affis  fur  Therbe  affez 
près  d'eux,  je  fus  bien  étcmné  iorlque 
j'entendis  que  le  garçonparloit  en  ces 
termes  :  Depuis  que  je  fiiis  éloigné 
de  vous ,  Princeffe  ,  j'ai  hiit  tout  ce 
que  j'ai  pii  pour  me  guérir ,  &  les 
maux  que  j'ai  fouiTerts  n'ont  point 
diminué  le  déiir  que  j'ai  depuis  long- 
tems  de  me  rengager  de  nouveau ,  ëc 
de  reprendre  les  feris  pour  vous  fervir 
aufîi  fidèlement  que  j'ai  fait  par  le 
paffe.  Cliton,  répondit-elle,  je  crains 
qu'un  trop  grand  feu  ne  foit  contraire 
à  votre  fanté  ,  c'efi:  pourquoi  modé- 
rés votre  ardeur ,  &  foyez  perfuadé 
que  je  ferai  toutes  chofes  pour  vous 
obliger.  Ces  paroles  qui  me  paroif- 
foienî  du  plus  bas  étage  me  firent 
écrier  :  Que  l'amour  eft  un  grand 
maître  !  Il  rend  tout  d'un  coup  Tes 
Ecoliers  fçavans ,  &  fait  parler  les 
yillagçois  QQmiue  des.  Bourgeois,  le^ 
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Bourgeois  comme  les  Courtifans  ,  & 
ces  derniers  comme  des  oracles.  Puis 
changeant  d'opinion  ,  je  m'im.aginai 
que  ce  pouvoient  être  àts  perfon- 
nes  quaiilîées  qui  s'étoient  déguifées 
de  la  forte  :  mais  il  n'étoit  rien  de 
tout  cela.  C'étoit  un  garçon  maré- 
chal qui  parloit  à  la  fille  de  ion  maî- 
tre ,  qui  étoit  un  petit  bofTu  qu'on 
appelloit  Prince  :  Ge  garçon  étant 
tombé  malade  ,  étoit  iorti  de  chez 
fon  maître  ,  &  defiroit  y  rentrer  & 
reprendre  les  fers  pour  ferrer  les  che- 
vaux. Quand  elle  répondoit  qu'elle 
craignoit  qu'un  trop  grand  feu  ne  l'in- 
commodât ,  c'étoit  du  feu  de  la  forge 
qu'elle  vouloit  parler  j  elle  voyoit 
que  ce  garçon  n'étoit  pas  encore  bien 
remis  de  fa  maladie ,  &  lui  eonfeilloit 
de  modérer  l'ardeur  qu'il  avoit  pour 
le  travail,  lui  promettant  de  faire  tout 
ce  qu'elle  pourroit  pour  engager 
fon  père  à  le  reprendre.  Voilà  quel 
«toit  le  difcours  que  je  croyois  partis; 
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d'un  cœur  amoureux  ,  &  auquel 
cependant  l'amour  n'avoit  aucune 
part. 


X  I  L     GAGE. 

TO  u  T  E  la  compagnie  ayant 
admiré  le  tour  que  ce  bon  vieil- 
lard avoit  donné  à  cette  courte  liiftoi- 
re  ou  feinte  ou  véritable,  on  lui  rendit 
Ton  gage  ,  &  on  en  tira  un  autre  qui 
fut  julfement  un  Porte -crayon  qui 
m'appartenoit.  Pour  en  obtenir  la 
délivrance  je  racontai  i'hiftoire  que 
vous  allez- lire. 

La  Pierre  phllofopkaU. 

Depuis  que  j  ai  atteint  l'âge  de 
raifon ,  j'ai  toujours  aimé  la  p^iinture  j 
&  j'y  faifois  affez  de  progrès  dans  le 
commencement ,  pour  faire  croire 
que  je  ferois  quelque  ^our  un  homm^ 
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illuftre  dans  cet  art  :  les  merveilles 
que  j'entendois  dire  dçs  tableau^  qui 
font  à  Rome  ,  me  donnoient  une 
extrême  envie  de  les  aller  voir ,  auffi- 
bien  que  toutes  les  flatues  antique^ 
qui  fervent  aujourd'hui  de  modèle 
aux  plus  habilesPeintres&rSculpteurs 
modernes.  Ayant  formé  le  deffein  de 
faire  ce  voyage  ,  Je  m'afTociai  avec 
le  fils  d'un  Orfèvre  de  Chartres  notre 
voifin ,  dont  la  mère  fut  fi  contente 
de  ce  qu'il  venoit  en  ma  compagnie, 
qu'elle  lui  donna  une  bonne  fomme 
d'argent ,  &  outre  cela  quantité  de 
rognure  d'orfèvrerie,  nous  difant  que 
fi  l'argent  venoit  à  nous  manquer 
cela  nous  ferviroit.  Après  avoir  fait 
nos  adieux  ,  nous  prîmes  le  chemin 
de  Paris  dans  le  deflein  de  trafiquer 
&  d'y  vendre  quelques  marchan- 
difes. 

Avant  que  de  fortir  de  Paris  nous 
jugeâmes  à  propos  de  nous  défaire 
4e  ce  que  nous  avions  d'argenterie ^ 
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&  pour  cet  effet  nous  allâmes  proche 
le  grand  Châteiet  chez  un  Orfèvre, 
qui  ayant  vu  parmi  nos  rognures  un 
petit  S.  Jacques  d'argent  doré ,  nous 
dit  :  pafTez,  Meilleurs,  dans  Tarriere- 
boutique.  Je  lui  dis  que  nous  venions 
chez  lui  pour  voir  des  bagues  ,  des 
boucles  &  des  boutons  de  diamans 
du  Temple  ,  &  lui  ayant  demandé 
s'il  n'en  avoit  pas  aufiiànous  troquer, 
ho  ,  ho ,  dit-il ,  Meffieurs ,  vous  êtes 
doncdesMarchands,  à  ce  que  je  vois^ 
Lui  ayant  répondu  qu'oui  y  puifque 
cela  eft ,  reprit-il ,  nous  n'avons  donc 
qu'à  refter  ici.  Il  nous  montra  fes  bi- 
joux ,  Ôc  nous  en  prîmes  pour  envi- 
ron vingt  piiloles  ;  notre  marché 
fait ,  après  l'avoir  payé  ,  il  nous  pris 
fort  honnêtement  de  dîner  avec  lui^ 
ce  que  nous  acceptâmes  volontiers  : 
quand  nous  fûmes  à  table ,  il  nous  dit 
qu'il  avoit  penfé  à  nous  faire  de  belles 
âffaiies,  &  qu'il  nous  demandoit  bien» 
|)ôi:don  :  c'eft ,  dit-il ,  que  le  petit  Ç» 


184  Le  Gage  Touché  f 

Jacques  de  vermeil  m'avoit  fait  foiip"* 
çonner  que  cette  argenterie  a  voit  été 
volée  ,  &  je  ne  vous  avois  dit  de 
palTer  dans  mon  arrière-boutique  , 
qu'à  defTein  d'envoyer  chercher  un 
Commiiïaire  pour  vous  arrêter  : 
c'eft ,  ajouta-t'il ,  une  profefTion  bien 
délicate  que  la  nôtre  ,  on  nous 
rend  bien  fouvent  refponfables  des 
crimes  d'autrui  -,  témoin  un  de  mes 
Confrères  que  l'on  mit  hier  en  prifon, 
pour  avoir  acheté  des  lingots  d'or 
d'un  homme  foupçonné  d'avoir  la 
Pierre  philofophale. Quoi, Moniîeur, 
lui  dis  je  ,  êtes-vous  de  ceux  qui 
croyent  que  l'or  fe  puifTe  faire  par  la 
main  des  hommes  ?  Oui ,  me  répon- 
dit-il j  &■  fans  m'arrêter  à  l'épreuve 
qui  en  a  été  faite  par  M.  Huveltins 
en  préfence  de  Meffieurs  les  Etats 
Généraux ,  fans  compter  ce  qui  en 
eft  écrit  dans  la  grande  Salle  Impé- 
riale de  Prague  au  fujet  de  Tîntino* 
gicus  Polonois  de  Nation ,  qui  1'^ 
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pofTedée  ,  je  vais  vous  conter  une 
hiftoire  que  le  père  de  ma  femme  m'a 
dit  tenir  de  TEvêque  même  à  qui  elle 
eil  arrivée.  Nous  nous  difposâmes 
mon  camarade  &  moi  ,  à  l'écouter 
fans  l'interrompre.  11  commença  de 
la  forte. 

Un  Evéque  prêchant  un  jour  dans 
S.  Merry  ;  s'emporta  fort  contre  ceux 
qui  fe  ruinoient  eux  &  leurs  enfans  à 
fouffler  dans  le  deîTeinde  trouver  la 
Pierre  philofophale  ;  il  en  dit  des 
chofes  aiïez  fortes  pour  en  dégoûter 
ceux  qui  n'en  étoient  pas  fort  perfua- 
dés  ;  car  pour  ceux  qui  fe  la  font  mife 
une  fois  en  tête  ,  ils  ne  reviennent 
de  cette  prévention  ,  qu'après  qu'ils 
fe  font  entièrement  ruinés.  Le  lende- 
main de  la  prédication  ,  un  homme  à 
mine  vénérable  vint  demander  à  lui 
parler  ;  il  lui  dit ,  Monfeigneur ,  j'en- 
tendis hier  votre  fermon  a  S.  Merry, 
je  fus  charmé  de  votre  fçavoir  &  de 
la  bonne  grâce  que  vous  avez  en 
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chaire  :  mais  ,  Monfeigneur ,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  parmi 
tant  de  belles  chofes  que  vous  avez 
dites ,  vous  vous  emportâtes  un  peu 
trop  contre  la  vertu  d'une  grande 
Dame  ,  &  je  ne  fçaurois  m'empê- 
cher  de  vous  dire  que  celle  contre 
qui  vous  déclamâtes  fi  fort  ,  eft  la 
fagefTe  même.  Le  Prélat  furpris  de 
ce  diicours  ,  dit  qu'il  ne  croyoit  pas 
avoir  offenfé  perfonne  en  particulier, 
qu'il  feroit  très-fâché  d'avoir  défigné 
quelqu'un  dans  fa  prédication.  Vou$ 
Favez  non-feulement  déiignée,  Mon- 
feigneur,dit  l'Etranger  j  mais  de  plus 
vous  l'avez  nommée  par  fon  noni 
plufieurs  fois ,  en  difant  d'elle  to«t  le 
malpoflible.  De  grâce,  reprit  l'Eve- 
que ,  nommez-moi  cette  Dame ,  aiiî* 
que  je  lui  aille  faire  réparation  }  Elle 
s'appelle  la  Pierre  philofophale  ,  dit 
l'Etranger ,  d'un  ton  ferme  ,  &  li 
vous  la  connoilliez  vous  n'en  euffiez 
pas  parlé  comme  vous  avçz  fait  ; 
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Bon ,  bon ,  dit  le  Prélat ,  voilà  de  nos 
fols.  . . .  Mais  ,  Monfeigneur ,  inter- 
rompit l'Etranger ,  qui  vous  convain- 
croit  de  la  vérité  fur  ce  fait .  .  . 
Sera-ce  vous ,  lui  demanda  TEvêquei 
Oui,moi,répondit-ili  faites  apporter 
de  votre  cuifine  un  réchaut  plein  de 
charbon ,  un  foufrlet ,  &  un  morceau 
de  cuivre  ,  vous  verrez  û  la  Pierre 
philofophale  ell:  une  chimère.  On 
apporta  tout  ce  qu'il  avoit  demandé, 
&r  après  avoir  fondu  la  branche  d'un 
chandelier  ,  dont  il  fit  un  lingot ,  il 
dit  au  Prélat  :  Tenez,  Monfeigneur, 
envoyez  cela  chez  le  premier  Orfè- 
vre par  un  de  vos  laquais  ;  ce  qui  fut 
fait.  Le  laquais  revint  un  quart-d'heu- 
re après ,  &  apporta  de  l'argent  du 
lingot  au  prix  de  l'or  le  plus  pur , 
difant  à  fon  maître  que  l'Orfèvre  le 
prioit ,  s'il  en  avoit  encore  de  pareil, 
de  ne  pas  s'en  défaire  à  d'autre  qu'à 
lui.  Le  Prélat  ,  furpris  au  dernier 
point ,  changea  de  fentiment ,  6c  tint 
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depuis  fur  ce  fujet  un  langage  bien 
différent  de  celui  de  fa  prédication. 
Monfieur,  dit-il  au  Chimifte  en  Tem- 
braflant,  je  me  dédis  maintenant  de 
tout  ce  que  j'ai  dit  contre  cette  admi- 
rable fcience  ,  &  vous  conjure  de 
me  l'apprendre.  Monfeigneur  ,  dit 
l'autre  ,  je  ne  vous  aprendrois  pas 
grande  chofe  ,  en  vous  apprenant 
ce  que  je  viens  de  faire  devant  vous  ; 
il  n'y  a  perfonne  ,  qui ,  ayant  de  la 
poudre  de  projection,  n'en  faffe  bien 
autant  -,  mais  je  veux  vous  apprendre 
le  fecret  de  cette  admirable  poudre, 
afin  que  vous  foyez  perfuadé  du 
contraire  de  ce  que  vous  penfiez  ci- 
devant.  Faites  en  forte  que  nous 
foyons  feuls  demain  matin. Montîeur, 
dit  le  Prélat ,  je  donnerai  fi  bien  mes 
ordres  que  nous  ne  ferons  interrom- 
pus de  perfonne.  Il  retint  le  Philo- 
fophe  à  louper  avec  lui  ,  &  le  fit 
enfuite  conduire  dans  fon  carrofFe 
jufqu'à  fon  auberge.  Le  Prélat  ne 
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dormit  point  de  la  nuit ,  ayant  l'eTprit 
i'aiis  cefle  occupé  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  ,  &  de  l'impatience  d'appren- 
dre ce  rare  fecrer.  Dès  qu'J  vit 
paroître  l'aurore  il  fe  leva ,  &  envoya 
im  laquais  à  l'auberge  du  Chimifte, 
pour  lui  dire  qu'il  l'attendoit.  Le 
laquais  l'ayant  demandé  à  l'hôtelTe  , 
elle  lui  répondit  qu'il  étoit  parti  une 
heure  avant  le  jour. 

Toutes  les  hiiloires  de  cette  nature 
finifTent  de  la  même  façorr,  dis-je  à 
r.Orfevre  :  cela  eft  vrai ,  dit  mon 
camarade.  Une  perlonne  de  la  com- 
pagnie prenant  la  parole  ,  dit  que 
cela  n'étoit  pas  tout-à-fait  général, 
&:  que  s'il  avoit  un  gage  à  retirer  , 
il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  pût  conter 
une  hilloire  qui  ne  feroit  pas  moins 
furprenante ,  Tans  finir  de  la  même 
façon  ;  mais ,  ajouta-t'ii ,  pourfuivez 
la  vôtre  ,  je  vous  demande  pardon 
de  vous  avoir  interrompu.  Lui  ayant 
dit  qu'elle  étoit  finie ,  &  le  voyage 
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de  Rome  ,  dit-il,  ne  l'achevez-vous 
pas  ?  Ce  voyage ,  repris- je  ,  ne  fe  fit 
point ,  pour  des  raifons  que  je  dirai 
une  autrefois ,  quand  j'aurai  encore 
quelque  gage  à  retirer. 

La  cunoiité  de  la  compagnie  pi- 
quée par  la  réflexion  de  celui  qui 
venoit  de  m'interrompre ,  fit  qu'on  le 
pria  de  vouloir  bien  lui  faire  part  de 
rhiftoire,dont  il  venoit  de  faire  naître 
l'envie  :  l'afiurant  qu'on  lui  en  auroit 
d'autant  plus  d'obligation  ,  qu'ayant 
l'avantage  de  n'avoir  aucun  gage  à 
retirer  ,  l'on  n'étoit  point  en  droit 
d'exiger  de  lui  ce  tribut.  Il  fis  rendit 
obligeamment  à  ces  inftances  ,  & 
commença  l'hifloire  fijivante. 

Hijloire  du  Cojmopolite. 

Dans  le  tems  que  j'étudiois  à  Pa- 
ris ,  je  fis  ma  philofophie  au  Collège 
des  Grafiins ,  oii  j'étois  en  penfion. 
Il  y  avoit  dans  ce  Collège  uti  jeune 
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Breton  avec  lequel  je  liai  une  amitié 
fi  étroite  ,  que  les  autres  Penlïon- 
naires  nous  appeiloient  les  Injépa- 
râbles^  Cet  ami  étoit  fils  d'un  riche 
Marchand  de  Nantes  ;  &  il  y  paroif- 
fbit  bien  par  lesfommeconfiderables 
qu'il  recevoit  ailez  fréquemment  de 
la  part  de  Ton  père  ,  &  qu'il  dépen- 
foit  en  jeune  homme  ,  c'ell:  à-dire  , 
fans  penfer  qu'il  pourroit  bien  un 
jour  le  repentir  d'en  avoir  fait  un  Ci 
mauvais  ufage  ;  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver  bien-tôt  après  :  car 
ayant  été  contre  fa  coutume  ,  uri 
éfpace  de  tems  confiderable  fans 
recevoir  de  nouvelles  de  fon  père , 
il  écrivit ,  &  n'oublia  pas  de  deman- 
der de  l'argent  :  mais  qui  fut  bien 
furpris  ,  ce  fut  le  jeune  homme  , 
lorfque  pour  réponfe  à  deux  ou  trois 
lettres  preiTantes ,  qu'il  avoir  écrites, 
il  reçut  une  lettre  de  fa  mère ,  qui 
lui  mandoit  que  fon  père  étoit  mort 
de  chagrin  de  la  perte  d'un  navirô 
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qui  avoit  coulé  à  fond  ,  &  qui  étoît 
chargé  de  quantité  de  marchandifes 
pour  plufieurs  Marchands  ,  &  dont 
il  avoit  répondu ,  de  forte  qu'il  s'en 
falloit  plus  de  dix  mille  livres  qu'il 
n'eut  de  quoi  fatisfaire  aux  afluran- 
ces.  A  cette  ttifte  &  mortifiante 
nouvelle  ,  qui  fe  répandit  bien-tôt 
dans  Paris  ,  le  jeune  homme  qui  ne 
pouvoit  plus  fournir  à  la  dépenfe , 
fe  vit  abandonné  de  fes  meilleurs 
amis.  Le  Principal  du  Collège ,  à  qui 
il  étoit  dû  'quelques  quartiers  de  fa 
penfion  ,  lui  dit  de  fe  retirer.  Dans 
ce  fâcheux  embarras  ,  il  alla  fe  jetter 
entre  les  bras  de  Moniieur  M.  .  .  fa- 
meux partifan ,  &  ami  particulier  de 
fon  père.  Moniieur  M.  .  .  touché  de 
la  mort  de  fon  ami ,  &  de  compaffion 
pour  fon  fils,  lui  fit  donner  un  emploi 
pour  Bezançon.  Cet  emploi  qui  lui 
valoit  quinze  cens  livres  par  an  ,  le 
remit  fur  le  bon  pied  :  &  comme  il 
étoit  bien  fait  ôc  beau  garçon  ,  il 

trouva 
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trouva  le  moyen  de  fe  faire  aimer 
des  belles  de  cette  ville.  Il  y  en  eut 
une  entr'autres  qui  fe  trouva  fi  bien 
de  fes  carefTes ,  qu'elle  en  porta  des 
marques  vifibles. 

Les  parens  de  cette  fille  ,  gens 
d'honneur  à  la  vérité  ,  mais  qui  n'é- 
toient  pas  des  plus  riches  ,  eurent 
recours  à  la  juftice  pour  réparer  ce 
tort  par  un  mariage  ;  &  ils  eurent  la 
confolation  d'y  réufîir.  Le  revenu 
de  la  commiffion  joint  à  ce  que  les 
parens  de  fa  femme  lui  donnèrent 
en  mariage ,  les  fit  fubfifter  allez  hon- 
nêtement pendant  quelque  tems  ; 
mais  le  grand  nombre  d'enfans  qui 
fe  fuccederent  prefque  fans  inter- 
ruption, ayant  augmenté  la  dépenfe, 
&  la  commifîion  qui  vint  à  manquer 
par  la  mort  du  protefteur,  en  ayant 
détourné  la  fource  ,  ils  furent  bien- 
tôt réduits  à  vivre  déménage  ,  c'cfè- 
à-dire  ,  à  vendre  tout  pièce  à  pièce; 
|Çomme  Paris  efl  la  reffource  de  ceuj^ 
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qui  cherchent  fortune ,  il  y  vint  avec 
fa  femme  &  fes  enfans.  11  y  avoit 
déjà  huit  jours  que  j'y  é^ois  pour  un  f 
procès  qui  étoit  prêt  à  être  juge  , 
îorfque  paflant  fur  le  Pont-neuf,  i 
j'apperçus  cet  ancien  ami  dans  un 
équipage  bien  différent  de  celui  où 
je  l'avois  vu  au  Collège.  Il  me  re- 
garda auffi,  &  je  crois  que  la  honte 
de  fe  voir  en  l'état  où  il  étoit  alors  , 
l'auroit  fait  pafîer  outre  fans  me  rien 
dire,  ii  je  ne  l'euffe  arrêté.  Je  l'em- 
braiîai ,  &  lui  comme  il  vit  que  je  ne 
lui  marquois  pas  moins  d'amitié  qu'au 
tems  pafTé ,  il  répondit  à  mes  carref- 
fes  :  nous  marchâmes  enfemble  ,  il 
me  conta  une  partie  de  fes  infor- 
tunes ,  &  je  le  menai  dîner  avec 
moi.  Après  le  dîné  nous  allâmes  nous 
promener  au  Palais  Royal ,  où  nous 
fîmes  quelques  tours  d'allées.  En 
fortant  nous  vîmes  dans  la  grande 
place  de  ce  Palais ,  quatre  homimes 
répée  à  la  main  contre  un  feul  ;  mou 
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âmî  brave  garçon  ,  comme  vous 
l'allez  voir ,  ne  balança  pas  à  tirer 
la  fienne  ,  &  courut  fe  ranger  du 
côté  du  plus  foible  ,  qui  un  moment 
après  devint  le  plus  fort  ;  car  deux 
de  leurs  ennemis  ayant  été  mis  hors 
du  combat ,  les  deux  autres  lâchè- 
rent pied. 

L'Inconnu  s'étant  vu  débarrafle ,  fe 
retourna  vers  mon  ami ,  à  qui  il  dit 
en  l'embralTantrPar  quelle  générofité, 
Monfîeur,  vous  dois-je  la  vie,  vous 
de  qui^e  ne  crois  pas  avoir  l'honneur 
d'être  connu  ?  Mon  ami  répondit  in- 
génument que  ce  qu'il  venoit  de  faire 
pour  lui  ,  il  l'auroit  fait  pour  tout 
autre  ,  &  que  telle  étoit  Ton  humeur 
de  ne  pouvoir  pas  voir  un  brave 
homme  maltraité  par  quatre  coquins, 
fans  le  fecourir.  Moniieur  ,  dit  l'E- 
tranger ;  votre  générofité  fera  récom- 
penfée  ,  je  veux  faire  amitié  avec 
vous,  &  vous  rendre  tous  les  fervices 
dont  vous  aurez  b<ifoin  :  je  le  veux  ^ 


\^6  Le  Gage  Touché ,' 

&  je  le  puis  ;  ajouta-t'il  ;  où  demôu* 
rez-vous  ?  Dans  la  rue  aux  Maires, 
dit  mon  ami  :  Y  auroit-il  point , 
demanda  l'autre  ,  quelque  petite 
chambre  proche  de  chez  vous  ?  Car 
je  fouhaiterois  fort  être  de  vos  voi- 
:fins  :  Il  y  en  a  une ,  répondit  le  Com- 
mis ,  au-deffus  de  celle  où  je  loge. 
Bon  ,  dit  l'Etranger  ,  c'eft  mon  affai- 
re ,  arrêtez-la  pour  moi.  Monfieur, 
je  vous  en  prie  r  &  voilà  pour  le 
denier  à  Dieu  ,  ajouta-t'il  ,  en  lui 
donnant  une  pièce  de  quatre  piiloles. 
Mon  ami  crut  en  recevant  cette  pièce 
qu'il  ne  lui  avoit  dit  tout  cela  que 
pour  couvrir  d'un  honnête  prétexte 
la  récompenfe  du  fervice  qu'il  venoit 
de  lui  rendre.  Il  le  remercia ,  &  me 
vint  joindre  en  me  montrant  la  pièce 
qu'il  venoit  ,  difoit-il ,  de  gagner. 
Certes  il  en  avoit  bien  befoin  ,  &  ce 
ne  fut  pas  là  un  des  moindres  tfïtts 
de  la  Providence  à  fon  égard.  Il 
étoit  chargé  d'une  femme  &  de  qua-; 


Hifloires  Galantes,         "ïp^ 
tre  enfans ,  &  ne  fçavoit  plus,  comme 
on  dit  ,  de  quel  côté  donner  de  la 
tête  ;  &  cette  pièce  d'or  leur  fut 
d'un  grand  fecours.  Dès  le  lendemain 
fon  homme  ne  manqua  pas  de  venir 
pour  occuper  fa  chambre ,  fuivi  d'un 
Crocheteur  qui  portoit  un  peu  de 
hardes  ,  &  un  petite  malle  anez  pe- 
fante.  Mon  ami  auroit  bien  voulu 
qu'il  ne  ï\xt  point  venu  ;  l'hôtefTe  au 
contraire  fut  ravie  de  trouver  à  louer 
fa  chambre  j  &  n'eut  pas  de  peine  à 
conclure  le  marché  avec  cet  Etran- 
ger ,   qui    s'y  établit  aufîi-tôt.  Le 
Commis  d'autre  côté  ,  qui  fe  fentoit 
obligé  à  rendre  la  pièce  de  quatre 
piftoles  ,  crut  que  ,   puifqu'il  étoic 
venu  occuper  cette  chambre  ,  il  ne 
la  lui  avoit  donnée  que  pour  en  payer 
le  loyer  ;  il  évita  fa  rencontre ,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  la  lui  ren- 
dre entière  ,  en  ayant  dépenfé  la 
plus  grande  partie.  L'Inconnu  qui  vit 
que  mon  ami  le  fuyoit  ,  crut  qu'il 
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avoir  d'autres  raifons ,  &  ne  voulant 
pas  l'incommoder  ,  ne  témoigna  nul 
empreffement  de  le  revoir.  Pendant 
cette  mefînteliigence  l'argent  man- 
qua rout-à-fait  chez  mon  ami  :  com- 
me il  avoit  du  cœur  ,  &  qu'il  étoit 
incapable  de  faire  une  baflene ,  il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  déclarer  fa 
mifere  à  qui  que  ce  ïxit. 

Cependant  (es  enfans  mourroient 
de  faim  :  fa  femme  touchée  de  com- 
paffion ,  lui  dit  :  Mon  cher  mari  y 
cet  homme  de  là-haut  vous  a  tant 
d'obligations  ,  allez  lui  emprunter 
feulement  un  écu  pour  fauver  la  vie 
à  vos  pauvres  enfans  ;  offrez-vous  de 
lui  faire  un  billet  &  de  la  pièce  de 
quatre  piftoles ,  &  de  ce  qu'il  voudra 
bien  vous  prêter.  Il  rejetta  d'abord 
cet  avis  bien  loin  ;  mais  enfin  la 
compa/Fion  que  lui  firent  fa  femme 
&:  fes  enfans  qui  n'en  pouvoient  plus, 
le  détermina  à  faire  cette  démarche. 
Ce  ne  fut  pas  fans  fe  faire  une  extr^* 
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me  violence  :  il  fut  dix  fois  jufqu'à 
ia  porte  de  ce  voifin  fans  ofer  heurter, 
&  en  revint  autant  de  fois  ;  enfin  il 
fe  hafarda ,  &  le  heurtoir  lui  fembla 
aller  plus  vite  qu'il  ne  le  poulToit  : 
aufîî-tôt  la  porte  s'ouvre ,  l'Etranger, 
en  le  regardant  en  face  lui  demanda, 
qu'avez-vous ,  Monfieur  f  Vous  me 
paroifTez  bien  changé  ,  vous  eft-il 
arrivé  quelque  fâcheufe  affaire  ? 
Dites-le  moi  ,  de  quelque  nature 
qu'elle  puifîe  être  ,  je  vous  en  tirerai  : 
Non,  Monfieur,  lui  répondit-il,  je 
n'ai  grâces  à  Dieu,  point  d'affaires.  Ne 
feroit-ce  point  quelque  petit  chagrin 
domeffique  ,  reprit  l'autre,  c'efl:  cela 
juffement,  dit  leCommis.  L'Etranger 
croyant  qu'il  avoit  eu  quelquedémêlé 
avec  fa  femme  ,  perfuadé  que  dans  le 
ménage  le  mieux  réglé  il  y  a  quel- 
quefois de  petits  différends ,  lui  dit  5 
donnez-moi  à  fouper  chez  vous  ce 
foir,  &  nous  accommoderons  cela. 
Le  Commis  tout  interdit  à  ces  pa* 

1  iiij 
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rôles  /regarda  l'autre  fixement  farts 
lui  répondre  :  puis  un  moment  après 
il  lui  dit  ,  comment  voulez-vous  , 
Monsieur,  que  je  v  ous  donne  à  fouper 
chez  moi  f  Je  n'ai  pas  un  morceau  de 
pain  à  donner  à  ma  femme  &  à  mes 
petits  enfans ,  qui  languiflent  de  faim 
depuis  plus  de  trente  heures  :  &  je 
n'étois  venu  que  pour  vous  prier  de 
me  prêter  de  quoi  acheter  un  pain 
pour  leur  fauver  la  vie.  Ah  Dieu  \ 
s'écria  l'Etranger  ,  je  fuis  bien 
indigne  du  fervice  que  vous  m'avez 
rendu,  puifque  je  n'ai  pas  fçu  pré- 
venir vos  befoins  :  Tenez  ,  mon 
cher  ami ,  dit-il,  en  lui  donnant  une 
clef  j  ouvrez  cette  malle  ,  &  prenez 
tant  d'or  qu'il  vous  plaira  ,  il  y  en  a 
iuffifamment ,  &  pour  vous  &  pour 
moi.  Le  befom  que  le  Commis  avoir 
de  ce  fecours  lui  fit  moins  faire  de 
façon  pour  ouvrir  la  malle  qu'il 
trouva  pleine  d'or  :  il  en  prit  une 
jbonne  poignée  j  &  dit  à  ç€t  aflii 
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Cfu'il  alloit  faire  apprêter  le  fouper. 
Pendant  ce  repas ,  l'Etranger  ayant 
demandé  au  Commis  le  fujet  qui  les 
avoir  empêché  de  fe  voir  depuis  qu'il 
étoit  venu  loger  au-defTus  de  hii ,  il 
lui  avoua  ingénument  queç'avoit  été 
l'impuiflance  de  lui  rendre  fa  pièce 
de  quatre  piftoles.  Je  ne  vous  l'avois 
pas  donné  pour  que  vous  me  la  ren- 
difliez  y   répliqua  l'autre  ,  &  mon 
delTein  n'étant  pas  d'en  demeurer  là  , 
je  ne  m'étois  approché  de  vous  que 
pour  joindre  ma  fortune  à  la  vôtre  , 
comme  je  prétends  faire  dorénavant. 
En  effet ,  tout  alla  fi  bien  depuis  ce 
moment  chez  mon  arai ,  qu'il  fe  re- 
monta bien-tctt  en  meubles  &   en 
beaux  habits.  Quelque  bonne  chère 
que  l'on  fit ,  l'Etranger  qui  mangeoit 
toujours  avec  lui  n'y  trouvoit  jamais 
à  redire.  Mon  ami  qui  n'avoit  ceffé 
de  faire  ta  débauche ,  que  par  l'im- 
poiîibilité  oii  il  s'était  vu  d^en  fou- 
temr  iadépeafe,  oubliant  aux  pre^ 

l  V 
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mieres  carefTes  d'une  nouvelle  for-» 
lune  ,  l'état  miferable  d'où  il  ne  fai- 
fbit  que  de  fortir ,  ne  tarda  pas  long- 
tems  à  reprendre  fon  premier  genre 
de  vie. 

S'étant  trouvé  un  jour  dans  une 
compagnie  où  le  vin  n'avoit  pas  été 
épargné ,  il  eut  la  malheureufe  im- 
prudence de  conter  toute  Ta  bonne 
fortune  ,  dont  le  C.  D.  R.  qui  avoit 
des  efpions  par-tout ,  &  qui  faifoit 
chercher  le  fameux  Cofmopolite,  fut 
exactement  informé  dès  le  lende- 
main. L'indifcret  Commis  ne  laifla 
pas  ,  quoique  fort  yvre  >  de  gagner 
Ion  logis  ;  il  fe  coucha  &  dormit 
jufqu'au  lendemain  à  cinq  heures  du 
matin  ,  que  fe  reifouvenant  à  fou 
réveil  de  ce  qu'il  avoit  dit  la  veille 
dans  le  cabaret  ,  il  en  fut  faifi  de 
rage  &  de  defefpoir.  Ah  !  difoit-il , 
îranfporté  de  fureur  &  s'arrachant 
les  cheveux,  que  je  fuis  malheureux 
^,'aYoir  trahi  un  fi  bon  ami ,  &  de  qui 
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]e  tiens  tout  le  bien  que  j'ai.    En 
difant  cela  il  voulut  fauter  fur  fon 
épée  pour  fe  la  paiïer  au  travers  du 
corps  ;  mais  fa  femme  s'éveillant  en 
furfaut ,  fe  jetta  à  lui  toute  nue  en 
chemife  ,  &   empêcha   l'exécution 
d'un  fi  mauvais  defTein.  Elle  dit  au 
plus  grand  de  fes  enfans  d'aller  ap- 
peller  du  fecours  :  le  petit  garçon  qui 
étoit  aimé  de  TËtranger  ,  &  quil'ai- 
moit  auffi ,  alla  le  prier  de  defcendre. 
Et  bien,  dit-il  auCommis, en  Fembraf- 
fant ,  qu'a\'ezvoUs ,  mon  cher  ami  ? 
Manque-t'il  quelque  chofe  à  votre  for- 
tune ?  Dites-moi ,  avez-vous  befoin 
d'argent  plus  que  vous  n  en  avez  ?  Je 
fuis  tout  prêt  à  vous  en  donner.  Non, 
Monlieur,  lui  répondit  le  Commis,  je 
fuis  indigne  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi  :  je  vous  ai  trahi ,  ou  plutôt 
le  vin  m'a  trahi  moi-même  en  décou- 
vrant le  fecret  que  vous  m'aviez  tant 
recommandé  de   garder  :  c'en  efl 
fait  y  je  ue  veux  plus  furvivre  à  moi| 

Iri 
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infidélité  ;  puniiTez-moi  en  m'ôtant 
ia  vie ,  il  vous  ne  voulez  pas  que  je 
fois  homicide  de  moi-même. 

L'Etranger  lui  dit ,  en  l'embraflant 
encore  plus  étroitement  :  Mon  cher 
ami,  moderez-vous>  le  mal n'éfl: pas 
il  grand  pour  moi  que  vous  le  penfez^ 
vous  n'avez  fait  tort  qu*à  vous-même^ 
pour  ce  qui  me  regarde  ,  tout  efl:  re- 
paré, puifque  vous  m'avez  averti  que 
mon  fecret  eft  révélé  :  ce  qui  me 
fait  le  plus  de  peine  ,  c'eft  d'être 
obligé  de  vous  quitter,  &  peut-être 
pour  ne  vous  revoir  de  ma  vie  :  je 
m'en  conlblerois  en  quelque  façon. 
Il  m.a  malle  étoit  plus  pleine  d'or  ^ 
mais  telle  qu'elle  eft ,  je  vous  prie  de 
i'accepter  :  au  rerte  ne  vous  mettez 
point  en  peine  de  ce  que  je  devien- 
drai ,  ma  patrie  eft  le  monde  entier^ 
aulîi-biea  ici  comme  ailleurs  ,  je  me 
trouve  bien  par-tout  ;  il  l'embraffa 
en  lui  difant  adieu. ,  &  fe  retira  fans 
que  Ton  ait  pu  fçavoir  ce  qu'il  étpiç 
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Les  Gardes  du  C.  D.  R.  ne  man- 
quèrent pas  vers  les  huit  heures  de 
venir  fe  faifir  du  Commis.  On  le 
conduifit  à  la  Bafliile  ,  où  ayant  été 
interrogé  fur  ce  qu'il  avoit  dit  au 
cabaret ,  il  répondit  qu'il  ne  fe  fou- 
venoit  pas  de  ce  qu'il  avoit  dit  dans; 
la  débauche  ,  &  qu'il  ne  doutoit 
point  que  l'excès  du  vin  qu'il  avoit 
bu  ne  lui  eut  fait  dire  quantité  d'im- 
pertinences fans  fondement ,  &  qu'il 
avoit  cette  dernière  nuit  tellement 
perdu  la  raifon  ,  qu^il  fe  feroit  tué 
lui-même ,  fî  fa  femme  ,  que  fes  cris 
avoient  éveillée  ,  ne  l'en  eut  empê- 
ché. Au  rapport  de  fes  propres  voi- 
iins  qui  furent  interrogés  ,  &  qui 
dirent  tous  la  même  chofe ,  on  le 
relâcha.  Depuis  cette  affaire  il  fit  de 
fî  férieufes  réflexions  fur  tous  les 
maux  que  la  débauche  lui  avoit  eau- 
fez  ,  qu'il  ménagea  en  bon  économe 
ce  que  l'Etranger  lui  avoit  laifle  à 
ion   départ  ;  de  forte  ^u'il  meii§ 


lo6  Le  Gage  Touché , 

depuis  une  vie  plus  réglée  dans  fa 
famille ,  &  établit  alTez  honorable- 
ment Tes  enfans. 


p^K^^^^# 


XIII.     GAGE. 

LE  gage  qui  fut  tiré  après  ce  récit, 
donna  lieu  à  unePrefîdente  à  qui 
il  appartenoit  de  conter  l'hiftoire 
fuivante . 

La  Veuve  coquette. 

Une  Veuve  déjà  fur  le  retour, 
mais  encore  fort  coquette ,  avoit  une 
iille  d'environ  quinze  à  feize  ans 
qu'elle  élevoit  dans  l'obfcurité  , 
craignant  que  fa  beauté  ne  lui  ravit 
quelques-unes  de  fes  conquêtes  : 
mais  toutes  fes  précautions  furent 
inutiles.  Comme  fes  agrémensdimi- 
Ouoieat  à  mefure  que  le  nombre  d^ 
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Tes  [années  s*augmentoit ,  la  beauté 
de  fa  fille  au  contraire  fe  déclara 
d'une  manière  fî  vive  ,  à  travers  la 
fîmplicité  de  Tes  habits  &  fon  air 
modefle  ,  qu'elle  enleva  à  fa  mère  le 
cœur  le  plus  chéri  de  fes  amans  ^ 
malgré  tout  le  fard  &  les  mouches 
qu'elle  employoit  pour  s'en  aiTurer 
la  polTeffion.  Ce  cavaHer  fe  com- 
porta fi  finement  dans  cet  échange  ^ 
&diffimulafi  bien  fa  nouvellepailion^ 
que  la  mère  coquette  continua  de 
croire  être  feule  l'objet  deTes  afTidui- 
tés  &  des  foins  de  cet  amant.  La 
jeune  fille  de  fon  côté  s'étant  apper- 
eue  que  fes  charmes  avoient  touchéle 
cœur  de  l'amant  de  fa  mère ,  fe  flatta 
d'avoir  quelque  part  à  fes  emprelTe- 
mens  :  &  comme  le  defir  de  plaire 
fuit  de  près  la  connoiiî'ance  de  fes 
propres  attraits ,  elle  ne  put  refiiler 
à  l'ambition  de  paroître  toujours  plus 
aimable ,  li  ordinaire  à  toutes  les  jeu» 
ces  perfoimes  de  fou  iexe»  Elle  priç 
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plus  de  loin  de  fa  perfonne  qu'aupa* 
ravant  ;  fa  coëffure  étoit  plus  régu- 
lière ,  &  le  refie  de  Tes  ajuftemens 
étoit  mis  d'un  certain  air ,  qu'ils  don- 
noient  plus  de  grâce  &  d'éclat  à  fa 
beauté  naturelle  j  ce  qui  depuis  lui 
attira  les  regards  de  la  plupart  de 
ceux  qui  venoient  auparavant  en 
conter  à  fa  mère.  Le  cavalier  dont 
je  viens  de  parler ,  &  qui  fe  nommoit 
Paflourd,  craignant  d'être  prévenu 
par  quelqu'autre  ,  lui  fit  une  décla- 
ration de  Ton  amour.  Nichon  (  c'é- 
toit  le  nom  de  la  jeune  fille  )  prenoit 
tant  de  plaifir  à  cette  déclaration, 
qu'elle  n'apperçut  pas  fa  mère  qui 
ies  furprit  dans  ces  entrefaites.  Elle 
demanda  à  Paflourd  avec  alTez  de 
iierté  ,  s*il  venoit  chez  elle  pour 
fuborner  fa  fille.  Non,  Madame > 
lui  répondit-il  ,  mes  intentions  font 
plus  pures  que  vous  ne  penfez:.  Ce- 
pendant je  vous  avoue  que  j'ai  tort 
4e  m'êrre  ^drefle  à  d'autre  qu'à  vous. 
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Se  je  vous  en  demande  pardon  de 
tout  mon  cœur.  La  Dame  fe  radou- 
cit à  ces  paroles  ,  croyant  qu'il  re- 
venoit  vers  elle  :  Je  vous  pardonne 
votre  erreur  ,  lui  dit-elle  ,  pourvu 
que  vous  Ibyez  plus  fage  à  l'avenir. 
Paftourd  tout  plein  de  fa  pa/Tion^ 
voyant  qu'elle  reprenoit  fa  l^elle 
humeur  ,  lui  dit  :  Madame ,  fi  j'ofois 
aujourd'hui  vous  découvrir  les  véri- 
tables fentimens  de  mon  cœur  ,  fe- 
rois-je  affez  heureux  pour  trouver  le 
vôtre  difpofé  à  m'écouter  favorable- 
ment? Parlez ,  lui  dit-elle  ,  d'un  ton 
de  fouveraine.  J'aime,  Madame, 
reprit-il ,  mais  d'un  amour  fi  violent, 
qu'il  m'eft  impoffible  de  le  diflimuler 
davantage.  Croyez-vous ,  lui  répon- 
dit-elle ,  que  l'on  ait  été  jufqu'ici  , 
fans  s'en  appercevoir,  &  que  malgré 
votre  filence  on  n'ait  pas  fçû  pénétrer 
vos  véritables  fentimens  ?  Vous  me 
furprenez  étrangement  ,  Madame, 
reprit  le  cayaiier  ,  j'avois  ,  ce  me 
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femble  ,  apporté  jufqu'à  ce  jour 
toutes  les  précautions  imaginables 
pour  tenir  ma  paffion  fecrette  ,  juf- 
qu'à feindre  d'aimer  une  autre  per^- 
fonne.  Il  n'étoit  pas  nécefTaire  de 
faire  toutes  ces  façcons  ,  lui  répon- 
dit-elle ,  vous  deviez  me  la  décou- 
vrir 3'abord ,  &  je  l'aurois  approuvé 
comme  je  fais  à  préfent ,  pourvu  que 
ce  foitpour  le  mariage.  Je  n'ai  point 
d'autre  intention  ,  Madame  ,  dit-il  , 
fe  jettant  à  fes  genoux  ,  &  je  ne  me 
lèverai  point  que  vous  ne  m'ayez 
promis  une  main  qui  doit  faire  mon 
bonheur.  Levez-vous  ,  lui  dit-elFe  , 
en  lui  donnant  la  fienne  à  baifer. 
Ah,  Madame  ,  reprit  le  cavalier  en 
fe  relevant ,  que  je  vous  fuis  rede- 
vable !  Pardonnez,  je  vous  prie  ,  à 
ma  jufte  impotence,  Ôcfouffrezque 
je  vous  demande  fi  j'ai  encore  long- 
tems  à  attendre  pour  être  tout-à-fait 
heureux.  Le  plutôt  fera  le  mieux 
félon  mon  mclination  ,   lui  répon^ 
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dit-elle.  Pallourd  le  retira  le  plus 
content  des  hommes  ,  &  dit  en 
fortant  à  fa  jeune  maîtrefTe  que  fa 
mère  venoit  de  la  lui  accorder  en  ma- 
riage ,  &  qu'il  s'eftimoit  le  plus  heu- 
reux des  amans.  Nichon  tranfportée 
de  joye  de  cette  nouvelle ,  alla  trou- 
ver fa  mère  ,  &  lui  dit  :  Que  j'ai  de 
grâces  à  vous  rendre ,  Madame  ,  du 
bon  choix  que  vous  venez  de  faire  1 
J'ai  toujours  regardé  M.  Paitourd 
comme  le  cavaher  le  plus  parfait  & 
le  plus  accompli  de  tous  ceux  qui  fré- 
quentent céans.  Je  fuis  bien  aife ,  lui 
dit  fa  mère ,  que  vous  n'ayez  point  de 
répugnance  pour  ce  mariage,  &  que 
vous  approuviez  le  choix  que  j'ai  fait 
de  M.  Paftourd  ;  il  fera  bien  fon 
devoir  envers  vous  ,  c'eft  un  brave 
homme  ,  &  dont  vous  ferez  fort 
contente.  Nichon  qui  comprenoit 
ce  difcours  dans  un  autre  fens  que 
celui  de  fa  mère  ,  rougit  à  ces  mots, 
&  voulut  fe  retirer ,  quand  elle  la 
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retint  pour  lui  demander  de  qui  elle 
avoit  appris  cette  nouvelle  :  De  M. 
Paftour  lui-même  ,  lui  répondit-elle  \ 
il  eft  fi  content  de  m'époufer  ,  ajou- 
ta-t'elle  encore  ,  qu'il  n'a  pu  le  difll- 
mulerplus  longtems.  Comment,  de 
vous  époufer  !  Reprit  la  mère ,  eft-ce 
que  vous  croyez  que  c'eft  vous  qu'il 
demande  en  mariage  ,  fotte  que  vous 
êtes?  Vraiment,  je  vous  trouve  jolie 
d'avoir  une  telle  ^ç^ç^niio.  à  votre  âge  : 
allez,  ma  mignogne  ,  allez  vous  ca- 
cher ,  &  préparez-vous  à  recevoir 
pour  beau-pere  celui  que  vous  croyez 
avoir  pour  mari.  La  jeune  fille  fis  re- 
tira ,  ne  fçachant  que  penfer  de  ce 
qu'elle  venoit  d'entendre.  A  la  pre- 
mière vifite  que  fit  Paftourd  ,  il  fijt 
furpris  de  trouver  fa  maîtrefle  cha- 
grine ,  fans  en  pouvoir  deviner  la 
caufe  ,  &:  il  le  devint  aullî  par  fym- 
pathie.  La  mère  qui  s'en  apperçut  ; 
lui  demanda  ce  qu'il  avoit.  Je  crains 
tout ,  dit-il ,  Madame ,  &  la  trifleiTe 
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où  je  vois  Mademoifelle  votre  fille 
me  fait  douter  qu'elle  foit  bien  con- 
tente de  notre  mariage.  Contente  ou 
non  ,  dit  la  mère  ,  ne  fuis-je  pas  la 
maîtrefle  ?  Il  eft  vrai ,  répond  le  ca- 
valier, mais  je  ne  voudrois  pas  rece- 
voir ia  main  malgré  elle.  Comment, 
fa  main  !  Reprit  la  m.ere  ,  étoit-ce  la 
fienne  que  vous  me  demandiez  ? 
Oui,  Madame,  dit  Paflourd  ,  &  je 
vous  jure  que  je  n'en  aurai  jamais 
d'autre.  Si  vous  avez  compté  là- 
deflus  ,  repartit-eile  d'un  ton  mépri- 
fant,  vous  vous  êtes  fort  trompé  :  ma 
fille  ft'efi:  point  à  marier ,  Monfieur, 
&:  je  vous  prie  dorénavant  de  fufpen- 
dre  vos  vifites.  Ces  dernières  paroles 
furent  un  coup  de  foudre  pour  le  pau- 
vre Pafiourd ,  qui  fe  retira  chez  lui 
tellement  accablé  de  triftefie ,  qu*il 
fe  mit  au  lit  &  défendit  à  fon  valet 
de  chambre  de  le  laiffer  voir  à  qui 
que  ce  fut.  Ce  valet ,  qui  s'appelloit 
Combiac ,  étoit  un  garçon  tout  frai-^ 
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chement  revenu  de  Guyenne  ,  oii  11 
avoir  pafTé  fîx  mois  pour  folliciter  le 
payement  d'une  affez  grofTe  fomme 
qu'il  avoit  apportée.  Combiac  qui 
étoit  un  de  ces  valets  importuns ,  qui 
fe  font  rendus  familiers  avec  leurs 
maîtres  par  le  fcrvice  de  plufieurs 
années ,  ne  put  voir  l'extrême  cha- 
grin du  fîen,  fans  lui  en  demander  la 
caufe.  Paftourd  lui  ayant  conté  ce 
qui  lui  venoit  d'arriver  :  N'ell-ce 
que  cela?  Lui  dit-il ,  mordi  ,  Mon- 
iieur  ,  je  veux  vous  rendre  heureux 
avant  qu'il  foit  un  mois  ,  laiffez-moi 
faire  ,  nous  avons  de  l'argent ,  foyez 
fur  que  vous  aurez  Mademoifelle 
Nichon  ,  &  que  vous  l'obtiendrez 
même  du  confentement  de  fa  mère. 
Cette  Dame  ne  m'a  jamais  vu  ,  je 
tâcherai  d'avoir  entrée  chez  elle 
fous  le  nom  &  l'habit  d'un  homme 
de  qualité ,  copiant  vos  manières  ; 
j'en  aurai  allez  l'air.  Ah  !  mon  pau- 
vre Combiac ,  lui  dit  fon  maître  en' 
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rembrafTant ,  (i  par  ton  moyen  j'étois 
aîTcz  heureux  pour  vaincre  en  cela 
reTprit  de  cette  vieille  folle  ,  ta  for- 
tune leroit  inféparablement  attachée 
à  la  mienne  ;  fers-toi  de  tout  ce  que 
j*ai  d'argent  &  de  crédit ,  je  fçai  que 
tu  as  de  i'eiprii ,  &  que  je  dois  tout 
attendre  de  toi. 

Combiac  fe  fit  vîtement  habiller, 
prit  deux  laquais  avec  une  magnifi- 
que livrée  ,  loua  un  logis  garni  dans 
la  même  rue  de  la  veuve ,  qui  paiToit 
tous  les  jours  une  partie  du  tems  à 
fes  fenêtres  ,  parée  comme  un  autel 
de  Confrérie.  Combiac  qui  n'avoit 
point  d'autre  foin  que  de  chercher 
les  moyens  d'avoir  entrée  chez  elle, 
la  regardoit  d'un  air  à  lui  faire  com- 
prendre  qu'il  avoir  du  plaihr  à  la 
voir  :  comme  il  épioit  l'occafion  de 
lui  parler  ,  il  la  fuivit  un  jour  dans 
une  Eghfe  oii  elle  alloit  à  la  Méfie  j 
il  la  falua ,  &  quand  la  Méfie  fut  finie, 
il  lui  préfenta  de  l'eau  bénite  ,  &  la 
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ramena  jufqu'à  la  porte.  Pendant  le 
chemin  il  lui  dit  :  Madame  ,  il  y  a 
long-tems  que  je  cherche  l'occadon 
de  pouvoir  vous  dire  combien  le  ref- 
petx  que  j'ai  pour  vous  eft  imprimé 
fortement  dans  mon  ame  :  &  H  les 
offres  de  fervices  d^'un  homme  qui  a 
quelque  bien  ,  beaucoup  de  qualité, 
&  plus  encore  de  dellr  d'être  à  vous, 
vous  étoient  agréables ,  vous  trouve^ 
riez  en  moi  un  ferviteur  des  plus 
affe6lionnés.  Ce  compliment  ne  lui 
déplut  point ,  elle  lui  répondit  même 
de  manière  ,  qu'il  comprit  bien  que 
s'il  lui  demandoit  la  permiffion  d'aller 
chez  elle  jouer  au  picquet ,  il  n'auroit 
pas  de  peine  à  l'obtenir  ;  ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Combiac  joua 
fi  bien  Ton  perfonnage  de  Marquis 
de  Mafcarille  que  cette  Dame  qui  le 
croyoit  une  perfonne  de  qualité  ,  fe 
tenoit  tort  honorée  des  fréquentes 
yifites  qu'il  lui  rendoit. 

pnfin  il  lui  dit  un  jour  :  Madame , 

je 
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}e  ne  puis  plus  tenir  contre  tant 
d'appas ,  il  faut  abfolument  que  je 
meure ,  ou  que  je  vous  déclare  mon 
amour  :  fî  vous  aviez  moins  de 
charmes  je  n'aurois  pas  tardé  fî  long- 
tems  à  vous  conjurer  de  me  donner 
votre  main,  mais  comme  je  fuis  na- 
turellement fufceptible  de  jaloulie  , 
Se  que  vous  avez  une  fille  en  âge 
d'être  pourvue  ;  je  croirois  que  ceux 
qui  viendroient  ici  pour  elle ,  y  vien- 
droient  pour  l'amour  de  vous.  Ma- 
riez-la ,  Madame  ,  après  cela  nous 
pourrons  vivre  enfemble  dans  une 
union  parfaite.  L'extrême  envie 
qu'elle  avoit  d'être  Marquife  &  plus 
encore  de  fe  marier,  fit  naître  en  elle 
Je  regret  de  n'avoir  pas  donné  fa  fille 
à  Paftourd.  Elle  dit  au  faux  Marquis 
qu'elle  s'eflimoit  bien  heureufe  d'a- 
voir fait  naître  dans  Ion  cœur  des  fen- 
timens  teisqu'il  les  lui  témoignoitjque 
fa  fille  ne  de  voit  point  du  tout  l'em- 
barrafTer ,  qu'elle  avoit  une  occafion 
Première  Partie»  Jv 
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pour  s'en  défaire.  Un  Gentilhomme,* 
pourfuivit-elle ,  qui  l'aime  à  la  folie, 
me  l'a  demandée  ,  &  je  la  lui  donne- 
rai. Dépêchez-vous  donc,  Madame, 
lui  dit  Combiac  ,  fi  vous  voulez 
donner  quelque  chofe  à  mon  amour 
&  à  mon  impatience.  Dès  le  même 
jour  elle  envoya  chercher  Pallourd, 
à  qui  elle  dit  qu'elle  vouloir  bien  lui 
donner  fa  fille  en  mariage  ,  pourvu 
qu'il  la  voulut  prendre  fans  dot. 
Pallourd  qui  connoiffoit  ce  qui  la 
faifoit  parler  de  la  forte  ,  confentit  à 
tout  ce  qu'elle  voulut ,  il  époufa  Ni- 
chon  avec  fes  droits  :  le  mariage 
conclut ,  Combiac  écrivit  des  le  len- 
demain cette  lettre  à  la  veuve. 

Jejuis  bien  fâché ,  Madame ,  d*étre 
obligé  de  m'en  aller  en  G af cogne  y 
d'où  l'on  in  a  écrit  que  le  feu  y  a 
conjuiné  la  meilleure  partie  de  mon. 
bien  ,  Jans  épargner  mes  titres  de 
noble jfe  qui  s'étoient  confervé  depuis 
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le  déluge  de  Noé.  Je  ne  veux  pas 
vous  tromper  dans  l'état  où  je  fuis  ^ 
des  personnes  qui  vous  doivent  toucher 
de  près  m  en  empêchent  :  je  ne  fuis 
point  votre  fait ,  Madame  ;  je  m'efitme 
feulement  trop  heureux  d'être  caufe  du 
mariage  de  Mademoifelle  votre  fille. 
Si  quelqu'un  par  la  fuite  s'offroit 
à  vous  époufer ,  je  vous  confeille  de 
les  mieux  connoitre  que  vous  ns 
m'aver^  connu. 

Elle  fut  au  déferpoir  de  s'être  laiflee 
jouer  de  la  forte  ;  &  outrée  de  dépit 
de  voir  fa  fille  mariée  ,  elle  fut  un 
tems  conliderable  fans  vouloir  les 
voir  :  mais  les  honnêtetés  de  fon 
gendre,  &  la  tendrefle  de  fa  fille  la 
firent  enfin  revenir.  Elle  quitta  même 
la  coquetterie  pour  vivre  avec  eux 
en  bonne  intelligence. 


Ki) 
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.#  #  #  #  #  #  #  #^  4  It. 
XIV.     GAGE. 

LA  Préfidente  n'eut  pas  plutôt 
fini  fon  hilloire ,  que  l'on  vit  pa- 
roître  des  Tablettes  :  allons,  Mon- 
fieur l'Abbé  ,  dit  ladépofitaire,  vous 
qui  êtes  aujourd'hui  à  la  mode  chez 
les  belles ,  vous  ne  demeurerez  pas 
court  par  faute  de  quelque  intrigue 
de  ruelle  ou  de  prude.  Vous  vous 
trempez ,  Madame,  répondit  l'Abbé, 
s'il  falloit  nécellairement  une  intri- 
gue galante  pour  retirer  mon  gage, 
il  pourroit  bien  y  demeurer.  Conten- 
tez vous  ,  s'il  vous  plaît ,  de  celle  que 
j'ai  à  vous  dire. 

Le  Cocu  imaginaire. 

Lorfque  je  faifois  ma  Philofophie 
à  Paris,  un  de  mes  camarades  d'Ecole 
m'engagea  à  aller  en  vendange  à  une 
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demie  lieuë  par  de-là  Ville- Juif ,  où 
{on  père  avoir  une  maifon.   Ne  s'é- 
tanr  point  trouvé  de  places  au  car- 
rofîe  ,  nous  entreprîmes  lui  &  moi 
de  faire  ce  voyage  à  pied.  Etant  fur 
le  chemin, nous  entendîmes  degrands 
cris  qui  fortoient  d'une  charette  qui 
marchoit  devant  nous  :  cela  nous  lit 
redoubler  le  pas  pour  içavoir  le  fujet 
de  ce  bruit ,  &  nous  vîmes  un  Her- 
mite  quitenoit  un  homme  aux  che- 
veux ,  pendant  que  cet  homme  le 
tenoit  à  la  barbe  ,  &  les  coups  de 
poing  voloient  de  part  Se  d'autre. 
hes  cris  que  nous  avions  entendus 
étoient  ceux  d'une  femme  qui  pa- 
roifîbit  être  une  Boulangère  à  qui 
appartenoit   la  charette  ;  le  char- 
tier  qui  étoiî  un  jeune  ruftaud  ,  Se 
qui  fembloit  prendre  plaifir  à  les  voir 
fe  chamailler ,  touchoit  Tes  chevaux, 
&  faifoit  aller  fa  charette  comme  il 
ce  n'eut  été  rien  ,  nous  le  contrais 
gnîmes  d'arrêter  pour  mettre  le  hoia> 

Kiij 
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&  nous  étant  mis  dans  la  charette  , 
nous  apprîmes  que  leurs  différends 
venoient  de  ce  que  cet  homme  pour 
fe  railler  du  Moine  lui  avoit  demandé 
s'il  venoit  de  voir  fa  blanchiffeufe  ; 
&  qu'il  lui  avoit  tant  de  fois  demandé 
qui  elle  étoit ,  que  l'Herraite  lui  avoit 
répondu  ,  c'efi  ta  femme.  L'autre 
offenfé  de  cette  réponfe ,  lui  avoit 
donné  un  foufflet  \  l'Hermite  l'avoit 
pris  aux  cheveux ,  &  l'autre  ,  l'Her- 
mite par  la  barbe  ;  les  ongles  &  les 
dents  avoient  été  employés  de  part 
&  d'autre  ,  dont  ils  portoient  tous 
deux  de  terribles  marques.  Nous 
demandâmes  au  cbartier  pourquoi 
il  ne  les  avoit  pas  féparés  plutôt. 
Tétigué  ,  répondit-il  ,  je  n'avois 
garde  de  m'y  bouter  ;  non  dit  ordi- 
nairement en  proverbe  que  fi  chacun 
faifoit  fon  méquier  ,  les  vaches  en 
feroient  mieux  gardées.  Comme  dit 
l'autre  ,  donne-to;  de  garde  n'efl:  pas 
mort ,  je  ne  fuis  pas  fi  niais  que  d'aller 
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bouter  mon  nez  où  je  n'ai  que  faire  ; 
&  que  fçais-je  fi  ce  bon  Père  ne  dit 
point  vrai  ?  En  ce  cas  il  auroit  raiibn, 
&  cependant  il  auroit  tort  auffi  ,  & 
toutes  vérités  ne  font  pas  bonnes  à 
dire  :  ardez-  ^  ils  fe  feroient  bien  en- 
tr'échignez  que  je  ne  m'en  ferois  pas 
mêlé  un  petit  brin  davantage  depuis 
ce  qui  m'eft  arrivé. 

Comme  nous  prenions  plaifir  ad 
patois  de  ce  rullre  ,  pour  le  faire 
continuer  de  parler  nous  lui  deman- 
dâmes ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Vous 
fçaurez  ,  dit-il ,  qu'un  jour  que  le 
gros  Bafrien  &  Nicolas  Degniau  fe 
battirent  enfemble  ,  ie  fus  pour  les 
féparer  ;  j'avois  une  baguette  à  la 
main  qui  pefoit  bien  douze  livres  r 
comme  ils  ne  vouloient  point  fe  dé'- 
charpir  ,  je  leur  baille  à  chacun  un  fi 
bon  chinfregneau  fur  le  mouflapha: 
avec  ma  houfîlne  ,  qu'ils  tombèrent 
l'un  d'un  côté  &:  Faute  de  FatitCr 
CTêtiguié  ,  je  les   eu  ainfî  bien-tôt 

K  iii)  ■ 
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féparés  ;  mais  tenez  ,  voyez  Hn- 
jiiftice  ,  par  la  margué  l'un  avoit  la 
mâchoire  avalée ,  tk.  l'aute  un  abre- 
voir  à  mouches  fur  la  caboche.  Ils 
firent  de  grandes  plaideries  qui  m'ont 
coûté  pour  le  moins  une  année  de 
mes  gages  :  voilà  pourquoi  ceux-ci 
fe  feroient  bien  étranglés  que  je  n'au- 
rois  pas  plus  branlé  que  la  BaftiUe^ 
"chat  échaudé  craint  liau  froide  ,  oa 
n'a  pas  toujours  de  l'argent  adonner 
à  manger  à  la  Jufidce. 

Pendant  que  ce  drôle  nous  contoit 
fonavanture,  nous  arrivâmes  à  Ville- 
Juif  ;  la  charette  arrêta  prefqu'à  l'en- 
trée du  Bourg  011  étoit  la  demeure 
de  la  Boulangère  à  qui  elle  appar- 
tenoit  :  nous  mîmes  pied  à  terre 
l'Hermite  &nous  ;  l'autre  Champion 
s'arrêta  à  parler  chez  la  Boulangère 
dont  il  étoit  apparemment  des  amis 
du  mari  -,  pour  nous ,  nous  marchâ- 
mes jufqu'à  l'autre  bout  du  Bourg  , 
&:  priâmes  l'Hermite  de  venir  boire 
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un  coup  avec  nous.  La  Cabaretiere 
voyant  ce  bon  Religieux  dans  ce 
pitoyable  état ,  lui  dit ,  hélas  !  Mon 
rere.Qui  font  les  méchantes  eens  aui 
vous  ont  accommoaé  de  la  forte  ? 
C'eft  ,  répondit-il,  un  coquin  qui 
après  m'avoir  dit  mille  iniblcnces 
m'a  encore  donné  mille  coups.  Cette 
femme  toute  pleine  de  charité  en- 
voya tirer  de  Ion  meilleur  vin  dont 
elle  nous  régala  à  fa  confidérarion  ^ 
&  lui  baflina  elle-même  les  pîayes 
auptès  du  feu  avec  l'oxycrat.  Celui 
contre  lequel  THermite  s'étoit  batîu^ 
&quiétoit  jugement  le  mari  de  cette 
Cabaretiere,  entra  précifément  dans 
le  tems  que  fa  femme  penfoit  le  Moi- 
ne :  alors  fe  refTouvenant  qu'il  lui 
avoir  dit  que  fa  femme  étoit  fablan- 
chiffeufe  ,  comment  carogne  ,  lui 
dit-il ,  il  efl:  donc  vrai  que  ce  Moine 
foit  ton  galant  ,  com.me  il  le  dit  lui- 
même  ?  Il  n'en  faut  plus  douter  jj 
puifque  tu  as  l'effronterie  de  le  car-"^ 

K  y 
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refTer  dans  ma  propre  maifon.  Eit 
difant  cela  il  faifit  un  gros  bâton  pour 
les  afTommer  tous  deux  ;  le  Moine 
fe  fauve  avec  elle  ,  &  ils  entrent 
chez  un  voifin  dont  ils  trouvent  la 
porte  ouverte  :  une  échelle  qui  fe^ 
trouve  drefiee  pour  monter  dans  un 
grenier,  fembie  les  invitera  s'y  re- 
tirer; ils  n'y  balancent  pas  :  le  Caba- 
retier  s'étant  échappé  de  nous ,  cou- 
rut après  fa  femme  ,  &  arriva  comm.e 
le  Moine  &  elle  tiroient  l'échelle  à 
eux.  Il  fut  au  comble  de  fa  rage 
quand  il  les  vit  tous  deux  enfembie 
dans  un  lieu  où  il  croyoit  qu'ils  pou- 
voient  faire  toutes  chofes  en  fureté  ^ 
&  dit  à  i'i-^ ermite  tout  ce  qu'un 
tranfport  violent  &  jaloux  peut  fug-, 
gérer  :  on  alla  chercher  le  Curé  à, 
qui  l'on  fit  comprendre  que  le  pur 
hafard  avoir  fait  naître  ces  incidens  y 
&■  pendant  ce  tems-là  nous  continuâ- 
mes notre  chemin  ,  fans  nous  mettre:, 
^avantage  en  peme  de  ce  que  dévia- 
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rent  le  Moine  ,  la  femme  &  le  Caba- 
retier. 


XV.      GAG  E. 

C'E  s  T  un  Abbé  qui  vient  de 
parler,  dit  la  Prefidente  ,  c'eft 
tout  dire  :  on  peut  juger  de  la  pièce 
par  l'échantillon.  Elle  fortit  en  mê- 
me-tems  un  autre  gage  en  difant  : 
Voyons  à  préfent  qui  le  fort  fera 
parler.  C'eilmoi,  dit  un  Capitaine 
reconnoifîant  fon  gage  qui  étoit  une 
Boucle  de  diamans  :  je  vais  tâcher  de 
men  tirer.. 

La  Dame  mercenaire» 

Au  retour  d'une  campagne  ,  nous» 
étions  un  de  mes  amis  &  moi  dans, 
la  boutique  d'un  Marchand  de  galons 
d'or  &  d'argent ,  lorfqu'une  Dame 
avec  une  Femme  de  Chambre  ,  & 
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trois  laquais  derrière  Ton  carrofîe  ^ 
pafla  devant  cette  boutique  ;  elle 
tenoit  en  fa  main  des  échantillons 
qu'elle  tâchoit  d'affortir.  Mon  ami 
dit  en  la  voyant ,  morbleu ,  que  voilà 
une  belle  perfonne  !  Je  donnerois 
de  bon  cœur  cent  louis  pour  palier 
feulement  une  nuit  avec  elle.  La 
Demoifelle  fuivante  recueillit  ces 
paroles ,  croyant  faire  fa  cour  ,  elle 
dit  à  fa  maîtreiTe  ce  qu'elle  avoit 
entendu. 

Il  efl:  bien  infolent ,  dit  la  Dame  ,: 
je  le  veux  faire  repentir  d'avoir  peut« 
être  parlé  trop  légèrement.  Elle  ap- 
pella  un  de  fes  laquais  nommé  Cham- 
pagne, &  lui  dit  :  Faites  en  forte  de 
îcavoir  le  nom  &  la  demeure  de  deux 
Officiers  qui  font  dans  cette  pro- 
chaine boutique»  Champagne  s'ac- 
quitta fi  bien  de  fa  commifTion  qu'a- 
près nous  avoir  fuivis  jufqu'à  notre 
auberge  ,  il  rapporta  à  fa  maîtreiTe 
que  celui  qui  avoit  parié  5  s'appellois 


H'ijlolres  GalanteSé  ii^ 
le  Marquis  de  P...  &  que  nous  étions 
tous  deux  Capitaines  au  Régiment  du 
Roy.  Elle  mit  auffi-tot  la  main  à  la  plu- 
me, &  écrivit  ce  billet  au  Marquis. 

Je  fuis  fort  Jcandallfé  ,  Monjîeur  ^ 
de  ce  que  vous  ave:^  dit  tantôt  en  mi 
voyant  paffer  dans  la  rue  S,  Honoré  : 
Ofe:^-vous  bien ,  Monjîeur  _,  mettre  à 
prix  une  perfonne  de  mon  rang  ?  N'ai- 
tendie:^-vous  pas  qu'on  allât  vous  pren- 
dre au  mot  dans  une  boutique  /  Crai- 
gne:^  tout  de  mon  reffentiment  ^  Ji  vous 
ne  m* apporte:^  utie  excuje  valable  ^ 
&  ne  me  vene:^  pas  dire  que  vous  ave:^ 
proféré  ces  paroles  fans  àeffein^fivous 
voule:^  n  être  point  maltraité,. 

Elle  cacheta  ce  billet ,  &  le  donna 
au  même  laquais  qui  le  porta  au  Mar- 
quis. Il  lui  demanda  de  quelle  part  il 
venoit  :  le  laquais  lui  apprit  le  nom 
de  fa  maîtreffe.  Le  Marquis  après 
avoir  lu  ce  billet ,  dont  il  avoit  fort 
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bien  compris  le  fens  ,  fit  cette  ri* 

ponfe. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame ^ 
de  ce  que  j'ai  ojé  dire  en  vous  voyant 
paffer  ce  matin  :  votre  grande  beauté 
m'a  tellement  furpris  ,  que  je  n*ai  pu 
'VOUS  voir  fans  vous  aimer ,  ni  vous 
aimer  fans  dejir.  Si  j'ai  mis  à  Jî  bas 
prix  la  pojfejjion  de  tant  d'appas  ,  ce 
nejl  pas  que  j'ignore  quelle  joit  d'un 
prix  inejiimable  i  mais  je  fçaurai  joui" 
dre  au  peu  que  je  vous  offre  tajit  de  ref- 
pcci  ,  d'amour  &  de  fidélité ,  que  je  vous 
forcerai  à  me  pardonner  une  faute  pour 
laquelle  firai  dès  ce  foir  vous  faire 
f ans faciion.  J ' ef père  que  vous-  enfere:^ 
contente»  Je  fuis  homme  d'honneur  ,  de- 
cœur  &  de  parole  ,-  &  plus  encorevotre- 
fcrviteur ,  le  M.  D, 

Après  avoir  fermé  ce  billet ,  il  le 
donna  au  laquais ,  qui  le  porta  à  idt. 
maitcefTe.  Mon  ami ,  m'ayant  fait 
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confidence  de  cette  avanture  ,  je  lui 
confeillai  de  Te  précautionner  contre 
tout  événement,  s'il  avoit  le  deiîein 
d'exécuter  ce  qu'il  projettoitj  ce  qu'il 
fit  en  prenant  deux  bons  piilolets 
bien  chargés  &  bien  amorcés.  Il 
n'oublia  pas  la  bourfe  &  les  cent 
louis.  En  cet  état  il  fe  rendit  au 
quartier  de  la  Dame  ;  &  s'étanc 
informé  qui  elle  étoit  ,  il  apprit 
qu'elle  pafToit  dans  le  monde  pour 
une  femme  vertueufe.  Après  ces  in- 
formations il  ne  balança  plus  à  aller 
trouver  la  Dame  ,  qui  le  reçut  aflez 
bien  ,  ne  doutant  point  qu'il  ne  fût 
homme  de  parole  comme  il  lui  avoit 
mandé.  La  première  marque  de  fatis- 
faftion  qu'il  lui  donna ,  fut  le  préfent 
des  cent  louis.  Cette  libéralité  lui 
plût  tellement,  qu'elle  ne  fe  donna 
pas  le  tems  de  ferrer  la  bourfe  ,pour  fe 
mettre  en  état  de  récompenfer  cette 
généroiité.  Pendant  qu'ils  ne  fongent 
qu'à  fe  contenter  l'un  &  l'autre ,  le 
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laquais  qui  avoit  porté  les  billets  y 
Se  qui  étoit  un  efpion  gagé  pour 
obferver  la  conduite  de  fa  maîtrelîe, 
prit  la  pofle  &  courut  à  Verfailles  en 
informer  fan  maître  ,  qui ,  pour  ne 
pas  perdre  de  tems  ,  fe  fervii  des 
mêmes  relais ,  &  arriva  le  matin  à 
la  porte.  Il  heurta  en  maître  ;  on  lui 
ouvre  ,  il  monte  &  frappe  rudement 
à  la  porte  de  la  chambre  de  fa  femme, 
qui,  faille  de  frayeur,  pria  inilam- 
ment  le  Capitaine  d'entrer  dans  un 
cabinet  pour  fe  cacher.  Celui-ci  qui 
étoit  fort  content  d'elle  lui  obéit  , 
moins  par  la  crainte  que  pa.v  com- 
plaifance  ,  car  c'étoit  un  homme  à 
vendre  cher  fa  vie.  La  Dame  fe  leva 
pour  ouvrir  à  fon  mari ,  &  lui  ayant 
demandé  ce  qui  le  faifoit  revenir  fî 
matin  :  c'efl- ,  lui  dit-il ,  que  j'ai  ou- 
blié un  papier  dans  ce  cabinet ,  dont 
j'ai  néceffairement  affaire.  Cette  ré- 
ponfe  la  jetta  dans  un  grand  embar- 
ras. Il  demanda  la  clef  du  cabinet  j 
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on  n'avoir  garde  de  la  lui  donner  -, 
Je  Capiraine  l'avoir  enfermée  avec 
lui.  Le  Confeiller  fe  douranr  bien 
qu'on  ne  la  lui  donneroir  pas ,  fe  mit 
en  devoir  d'enfoncer  la  porre  avec 
une  grofle  bûche  qu'il  trouva  dans 
la  cheminée  :  au  premier  coup  qu'il 
frappa  ,  il  entendit  une  voix  qui  lui 
dit  :  Tout  beau ,  Monfieur ,  ne  conti- 
nuez pas ,  fi  vous  ne  voulez  périr  à  la 
première  ouverture  que  vous  ferez  $ 
j'ai  deux  bons  piilolets  qui ,  je  crois, 
ne  manqueront  pas  j  mais  s'ils  man- 
quent j'ai  une  épée  dont  je  fçai  fort 
bien  me  fervir.  Ecoutez-moi  feule- 
ment \  je  ne  fuis  point  venu  ici  pour 
féduire  Madame  votre  femme  ,  c'ell 
elle ,  qui  m'a  appelle  par  un  billet 
que  j'ai  de  fa  main,  il  eil  vrai  qu'en 
la  voyant  paffer  j'ai  dit  que  je  donne- 
rois  de  bon  cœur  cent  louis  pour 
pafTer  cette  nuit  avec  elle  :  elle  m'a 
pris  au  mot  ;  je  lui  ait  tenu  parole  , 
l'argent  efl  derrière  le  mire  ir,  voyez 
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il  je  fuis  un  impofteur.  A  ces  paroles 
le  mari  lui  dit  :  Sortez  ,  Monfieur  , 
en  toute  aiTurance.  Mon  ami  fans 
hefîter  ouvrit  les  deux  battans  de  la 
porte  5  tenant  d'une  main  le  piflolet 
bandé ,  &  de  l'autre  fon  épée.  Le 
Confeiller  lui  dit  :  Monfieur ,  ferrez 
vos  armes ,  &:  voyons  fi  vous  êtes 
d'aufîi  bonne  foi  comme  vous  nous 
le  voulez  faire  accroire.  Il  prend 
la  bourfe ,  compte  les  louis  d'or  l'un 
après  l'autre ,  &  en  trouve  cent ,  il 
en  prend  un  &  le  donne  à  fa  femme^ 
en  lui  difanî  :  Tenez ,  Madame  la  P,,. 
voilà  votre  falaire  ;  il  y  en  a  beau- 
coup qui  valent  mieux  que  vous  ,  à 
qui  l'on  n'en  donjie  pas  tant.  Il  remit 
enfuite  le  refLe  dans  la  bourfe,  &  en 
la  rendant  au  Capitaine  :  Vous  en 
avezbefoin^  dit-il,  pourleferviceda 
Roy  ;  foyez  fecret ,  fi  vous  voulez 
que  je  n'aye  point  de  reffentiment 
contre  vous.  Le  Capitaine  en  fe 
retirant  lui  promit  toute  ladifcretioa 
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pofïlble  ,  &  dès  le  même  jour  ie 
Conf'eiller  fit  enfermer  fa  femme 
dans  UQ  Couvent  pour  faire  péni- 
tence de  fon  avarice. 

Cette  hiiloiî;e  dont  le  fujet  efl 
aïïez  gaillard  ,  fut  tourné  par  ce 
Capitame  d'une  manière  fi  honnête, 
que  les  liâmes  n'en  parurent  pas  mal 
contentes.  Comme  il  ne  fe  trouva 
plus  de  gages  à  délivrer  ,  la  compa- 
gnie fe  fépara  ,  après  avoir  promis 
de  fe  rejoindre  un  autre  jour  ,  & 
même  projette  les  moyens  de  rendre 
la  converfation  aufîi  agréable  que 
i'avoit  été  celle-ci. 


Fin  de  la  premure  Partie^ 
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'Mté  font  convenus  di  renoncer  au  Tout ,  au- 
Kid  ils  ont  UTî  'brait  cjal,  pour  Je  rcjlrcm~drc 
ï  une  partie  de  ce  Tout  ,  qu^i/s  poJ/Jderone 
'.Kclusivement  :  cette  loi  eji  fouvcrainemcnt 
'■ujle  ;  elle  eji  plus ,  elle  ejî  nécejjaire  ;  fans 
:Ue  ,  la  mise-en-valmr  n  aurait  eu  lieu  que 
1res -imparfaitement  ;  rindujlrie ,  réconoînie, 
:e  quon  pourrait  nommer  la  laborieusetc  ^ 
&c  y  ncujfent  pas  exijié  :  or  ces  trois  choses 
font  quunfeul  homme  en  vaut  dix  ;  ce  qui  eji 
tffenciel  dans  une  fociété ,  où.  fe  trouvent  des 
Enfans  ,  des  Infirmes  &  des  f^ieillards.  La. 
vropricté  a  produit  toutes  les  autres  Cojifli- 
tutions  faciales ,  jujles  comme  elle.  D'un  co- 
té ,  en  partant  du  même  principe  ,  les  hom- 
mes attaches  à  des  travaux  dont  le  fruit  leur 
appartenait  exclusivement ,  ont  confidérc  que 
pour  ajfurer  l'exécution  de  leur  Convention  , 
Ifaluit  être  ajjès  forts  contre  les  non-ajj'ociés; 
Us  ont  invités  ou  forcés  leurs  Voiùns  à  faire 
corps  avec  eux  :  voila  les  premiers  Traités  & 
les  premières  Conquêtes  :  Reunis  en  qrand 
nombre^  il  f'ejl  élevé  des  conteflations  fur 
différentes  propriétés  ;  lu  Nation  les  décida  ; 
vuis  les  af émulées  deve-:ant  incomodcs  ,  on 
ihargea  les  Fieéllards  (^moins  à-cause  de  leur 
vxpérience^  que  parce  quils  ne  pouvaient  plus 
'rav.:ill.er^  de  l'emploi  déjuger  les  différends. 
Enfin  la  première  Monarchie  fi  état  lit ,  (S* 
•'oici  conunent  fians  doute  :  Chaque  Membre 
"de  C Etat  (^fiupposons  lu  France  )  fie  trouvait 
'propriétaire  du  vin^t-quatre-  millionième  de 
''fiutorité fiouveraine;  mais  que  fiai re  de  cUti 
TomcUL  D 
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